Lumière du Thabor
Numéro 11 ● Juin 2003    Page 2

LUMIÈRE DU THABOR

	Bulletin des Pages Orthodoxes La Transfiguration
Numéro 11 ● Juin 2003

	
[image: image1.png]wimers /N mirgots





1 / L’exorcisme de la violence
par Mgr Georges Khodr

7 / L’amour des ennemis
dans les Évangiles
par père Boris Bobrinskoy

9 / Méditation :
Je vous donne ma paix
par père Lev Gillet

10 / L’amour des ennemis
par Saint Silouane l’Athonite

11 / Saint Innocent d’Alaska

16 / Prendre sa Croix
par Saint Innocent d’Alaska
19 / Le Symbole de Foi – III
par Mgr Pierre L’Huillier

21 / Quiz : Mots-clés 
de la théologie orthodoxe - II
22 / Nouveau aux
Pages Orthodoxes
À propos du Bulletin
Hymnes et Prières 
pages 1, 15 et 18

Visitez-vous :
www.pagesorthodoxes.net
Communications
et Abonnements :
thabor@megaweb.ca
[image: image2.png]



	L’AMOUR DES ENNEMIS

L’EXORCISME DE LA VIOLENCE

par Mgr Georges Khodr, Métropolite du Mont-Liban

LA RAISON DES FORTS

La guerre moderne peut-elle être pensée théologiquement ? La question ne saurait être posée qu’à partir d’une perception de sa réalité à la fois atroce et rationnelle. Rationnelle, parce qu’elle s’élabore froidement dans le calcul des morts que l’on inflige, des intérêts de l’État ou de la coalition des États qui la mènent ou la déclarent. Une guerre ne se déclenche pas comme une force de la nature, comme une razzia innocente : nous ne sommes plus en régime tribal. Une guerre est couverte par les chants de liberté, par un recours à cette divinité laïque qu’est le droit international, dans un désir que l’on prétend être celui de la paix, âme d’un royaume fragile et mouvant que l’on voudrait voir s’élaborer dans le séculier et que l’on nomme communauté internationale. (suite à la page 2)
______________________________________________________________

APPRENDS-NOUS À AIMER NOS ENNEMIS

Seigneur, apprends-nous par ton Esprit Saint 
à aimer nos ennemis et à prier pour eux avec des larmes.
Seigneur, répands l’Esprit Saint sur la terre 
afin que tous les peuples te connaissent et apprennent ton amour.
Seigneur, comme tu as prié pour tes ennemis, 
ainsi apprends-nous, à nous aussi, 
par l’Esprit Saint, à aimer nos ennemis.
Seigneur, tous les peuples sont l’œuvre de tes mains ; 
détourne-les de la haine et du mal
vers le repentir pour que, tous, ils connaissent ton amour.
Seigneur, tu as donné le commandement d’aimer les ennemis, 
mais cela nous est difficile, à nous autres pécheurs, 
si ta grâce n’est pas avec nous.
Seigneur, répands ta grâce sur la terre ; 
donne à tous les peuples de la terre de connaître ton amour,
de connaître que tu nous aimes comme une mère, 
et plus qu’une mère : une mère peut oublier son enfant, 
mais, toi, tu n’oublies jamais, car tu aimes sans mesure ta créature, 
et l’amour ne peut oublier. Seigneur miséricordieux, 
dans la richesse de ta bonté, sauve tous les peuples. 

Saint Silouane l’Athonite


Le pays qui s’engage dans la guerre ne cache pas ses intérêts tout matériels, la défense de ses droits menacés par les ennemis. Des ennemis qu’il se choisit selon une logique implacable qui lui est propre, logique dont il va convaincre ses alliés en les faisant participer au butin.

Dans la réalité des choses, c’est la guerre totale qui s’impose. On évoquera, pour se donner bonne conscience, les conventions de Genève ; on pleurera les civils et les innocents morts, comme si les combattants des deux bords n’étaient pas aussi d’innocentes victimes tombées sous le poids des idéologies tout aussi idéalistes des deux camps. L’expression moderne « guerre totale » ne fait que reprendre la « conception de la guerre moderne absolue dans toute son énergie écrasante », comme l’appelait déjà le général Karl von Clausewitz, mort en 1831. Selon lui, il est impérieux d’atteindre le plus haut degré d’acuité dans l’engagement, de peur que l’autre ne l’atteigne. Dans la logique des choses, les deux armées « doivent s’entre-dévorer sans répit tout comme l’eau et le feu ne s’équilibrent jamais ».

Aucun chaos dans la conduite des batailles. C’est dans la rationalité, l’ordre qui laisse le moins de place possible à l’imprévu, que la stratégie est appliquée. La guerre s’inspire d’une seule logique : la victoire comme condition de la paix. Car, selon la fameuse proposition de Clausewitz, « la guerre est la continuation de la politique par d’autres moyens ».

Tant qu’il y aura des vainqueurs et des vaincus, le monde appartiendra aux forts. Les moins forts parmi les grands assisteront à l’éclatement de leur empire, à la fin de leur prestige. Il faut beaucoup de courage à une collectivité nationale pour renoncer à sa vanité. La fin d’une arrogance est frustrante. Quant aux pays faibles ont acquis leur indépendance, ils devront comprendre que celle-ci ne signifie pas nécessairement la liberté ; vocable strictement juridique, elle cache souvent le retour - sous une autre forme - de l’exploitation dont on avait déclaré la fin dans l’ère post-coloniale. Il reste, en effet, dans l’esprit des peuples « humiliés et offensés » qu’ils seront éternellement dépendants, puisqu’il leur est interdit de se libérer par l’accès à la grande technologie, puisque chez eux s’écoulent les marchandises dont la production fait la grandeur des autres. Un racisme plus ou moins implicite, une avidité manifeste, une volonté de domination dans l’hémisphère Nord, contribuent à maintenir dans la servitude les pays laissés-pour-compte, et le droit de veto au Conseil de sécurité de l’Organisation des Nations unies est là pour garder les enfants terribles bien sages. […]

Chez les forts, la liberté des faibles n’est reconnue qu’une fois qu’elle a été obtenue. Dans son exercice, elle est révolte, intifadah. Voilà pourquoi on lui oppose une action policière. Les faibles usent de l’arme terroriste. Elle a été inaugurée dans les cercles de la gauche occidentale, apprise à l’école de l’Occident. Elle est sauvage, barbare et détestable, cela va de soi. Mais elle dérange surtout l’esprit des sociétés policées, parce qu’elle n’est pas faite selon la règle de l’art des peuples civilisés, qui est la guerre classique.

On a forgé tout un vocabulaire pour mobiliser les consciences sensibles contre l’humanité pauvre et désarmée. Ainsi, un projectile lancé par des Palestiniens du Liban en Galilée est classé comme un acte de terrorisme ; en revanche, un soldat israélien qui tire sur un enfant palestinien porteur d’un caillou participe à une opération de répression, pose un acte de gouvernement. Deux vocabulaires différents sont utilisés par les parties en présence. […]

Ce qu’il y a de plus tragique dans la violence, c’est son surdité. Qui connaît l’expérience collective de la mort pendant de longues années de souffrance connaît l’irrationnel à l’état pur. Dans la folie des nations qui se déchaînent sur une terre choisie, dans le but de liquider leurs conflits par joueurs interposés, la vie devient le plus précieux des dons.

Dans la tempête, la seule question que l’on pose est : comment en être sauvé ? Dans une telle situation, il est normal que les esprits soient tentés par l’immédiateté d’un ultra-pragmatisme terne. Dans un temps qui s’allonge indéfiniment dans la désespérance totale, la seule question qui s’impose à moi est : comment me sauver de la mort ? Mais quand celle-ci s’institue comme le seul fait de la vie courante et n’est plus l’exception, elle se banalise. Elle n’appartient plus à la vie affective. Elle devient une chose comme la pierre et n’acquiert de signification que par son immensité, son ambre. Elle intervient alors comme un élément de la réflexion politique, un exercice de l’intelligence, une réalité esthétique dans l’équilibre des pouvoirs. Car la pire attitude de l’homme dans le déchaînement des violences, c’est l’insensibilité à la violence.

Dans l’abîme de l’annihilation des choses, des hommes et, partant, de l’homme qui annihile, le véritable péché est l’insensibilité. Dans cette logique, face à la violence, on peut prendre sa place dans le concert des fous, entrer dans la danse macabre, s’imaginer un exploit de salut parce que l’on a des mains d’étrangleur, ne plus trouver de maître qui établisse la distinction - si elle a jamais existé aux yeux de Dieu - entre le combattant et le meurtrier, défendre verbalement des valeurs que l’on n’a jamais pratiquées, valeurs ambiguës ou troublantes du fait même que l’on se défend sur un plan autre que le leur, valeurs perverties par la haine ou tronquées du fait qu’on les isole de l’ensemble des valeurs. On ne comprendra jamais assez que c’est du cœur que sort le meurtre, qu’aucun mal n’est extérieur et que la violence n’est que l’expression plate de l’orgueil et de la vanité des tribus qui n’ont pas reconnu en l’autre le visage de Dieu. […]

DIEU ET LA VIOLENCE

L’adultération des rapports entre les hommes ne provient-elle pas du message initial qui a tissé entre eux de faux liens où la évité suffoque ? La violence physique ne fait qu’exprimer de manière éloquente le fait de se haïr, par peur de la vérité que l’on ne transmet plus faute de vouloir la vivre. Se poser d’abord en position de victime par haine de Dieu, puis se rétablir faussement dans la vie en donnant la mort aux autres, est une attitude qui naît de logique implacable de ceux qui ont coupé volontairement leur liens avec la source de vie. En effet, au nom même de Dieu, ils se sont établis dans la folie prométhéenne, dans le défi d’une forme de liberté qui est la négation de la Parole de Dieu, qui seule peut nous régenter et fonder notre liberté.

Qu’il est horrible ce paganisme de la société hiératique qui vide le nom de Dieu de tout contenu ! Dieu y devient un mot pour dire la volonté de puissance, et le symbole religieux un signe de erreur. À la limite, Dieu peut même se transformer en concept et donc en idole, devenir l’instrument d’une histoire que l’on ne reçoit plus de lui, mais que l’on forgé soi-même en la Lui attribuant. La sainteté cède alors la place à l’héroïsme ; seul le combattant est reconnu comme saint.

Dans cette logique, chaque faction interprète la pensée divine, car seul Dieu mène la guerre. La foi en Dieu est fondée en ceci qu’il est celui qui sème la mort chez les autres ; c’est même à la mesure de cette mort qu’il devient authentique. L’homme n’est-il pas appelé son vicaire, comme l’affirme le Coran ? Il va de soi que chacun s’attribue cette fonction vicariale. Et il semble normal, si l’on se croit divinement investi de cette fonction dans la vie temporelle, que l’on ait droit de vie et de mort. Partant, toute guerre est métaphysique et l’on ne peut aller à la mort que religieusement. On peut même dans l’état de paix se croire sécularisé. En vérité, et quels que soient les mots employés, on devient mystique en état de guerre. Si l’on ne croit pas que le passage de la volonté de Dieu à la volonté humaine s’est accompli d’une manière légitime, c’est que l’on doute de soi comme interprète de la destinée des hommes. Un tel doute mènerait à la réconciliation et donc à la rationalité qui consiste à poser le Logos comme supérieur et antérieur à sa propre option, l’autre étant compris dans cette rationalité.

Or, le point important qui s’impose au départ de la logique que nous décrivons, c’est l’inexistence de l’autre. Ou, s’il semble exister - puisqu’on le combat -, il ne saurait être qu’un fait divers, car la mystique de la guerre est plus importante que la guerre elle-même. L’autre n’a pas de référence historique, parce que s’il en avait une, il entrerait dans un discours d’unité. En fait, dans une certaine mesure, il ne s’agit même pas de vaincre ; on est en effet déjà victorieux au départ dans la pensée de Dieu. […]

Le pire, c’est quand l’homme fonde le mensonge de son cœur en Dieu, un dieu qui choisit délibérément ses lieutenants pour en faire des assassins. Nous sommes alors devant une doctrine qui ignore le fatum des anciens où dieux et déesses étaient soumis aux passions humaines. La mort des autres s’impose des lors que Dieu est le Tout-Puissant qui chasse de devant sa face le malin et qui ne choisit pas la mort en partage. La seule manière pour Dieu d’entrer en dialogue avec l’homme est qu’il renonce à sa toute-puissance dans une compassion infinie et un respect total de la liberté de sa créature. Dieu émerge alors de sa mort volontaire dans une résurrection qui pose l’homme.

Quand des chrétiens tuent au nom du Christ, ils, « judaïsent », en ce sens qu’ils retournent au Dieu de l’anathème selon l’inspiration du chant de l’exilé du psaume 137, aux versets 8 et 9 : Fille de Babel qui doit périr, heureux qui te revaudra les maux que tu nous as valus, heureux qui saisira et brisera tes petits contre le roc.

Le seul à défier cette attitude fut le Christ Jésus : « Lui, condition divine, ne retint pas jalousement le rang qui l’égalait à Dieu. Mais il s’anéantit lui-même en prenant condition d’esclave et devenant semblable aux hommes. S’étant comporté comme un homme, il s’humilia plus encore, obéissant jusqu’à la mort, et à la mort sur une croix » (Ph 2, 6-8).

Que le monde chrétien fut loin de cette vision dans sa conception des guerres saintes menées contre les infidèles ! […]

LA POSITION DE L’ORIENT CHRÉTIEN

Ici, la position de l’Orient chrétien est claire. Saint Jean Chrysostome déclarait anathème tout homme qui enseigne qu’on peut tuer les hérétiques. Quant à saint Basile, il soumettait à une sanction ecclésiastique les militaires qui avaient pris part à une guerre. Tant l’Église de Cappadoce à laquelle il appartenait, que l’Église de Byzance ont catégoriquement refusé de canoniser comme martyrs les soldats morts à la guerre.

Les premiers chrétiens pensaient surmonter la guerre par la foi, la prière et la force de Dieu. Mais l’empire devenant chrétien ne pouvait pas pour autant abolir l’armée. Cet empire n’était pas encore le Royaume de Dieu. Il lui fallait se défendre contre les Barbares. Il concevait ses victoires et sa pérennité comme une défense de la cause chrétienne. La croix devenait l’instrument d’un triomphe bel et bien temporel. La liturgie byzantine est pleine de cette idéologie tout en développant, parallèlement, une spiritualité de l’humilité et de la douceur. […]

Certes, l’Orient chrétien n’a pas enseigné une doctrine de la guerre. Il a cependant accepté l’idée de la guerre défensive, celle que l’on mène contre les Turcs ou contre les armées « catholiques » quand elles envahissent un pays orthodoxe comme la Russie. On n’y connaît plus vraiment de théorie pacifiste, d’autant moins qu’avec la dislocation de l’empire byzantin, la plupart des Églises orthodoxes hors des anciens patriarcats sont devenues des Églises autocéphales dont l’aire géographique s’est identifiée à celle de leurs nations respectives. Les Églises nationales ont la fibre nationaliste et, de ce fait, ont béni plus ou moins explicitement les guerres entreprises par leurs pays respectifs. On est russe, grec, serbe ou bulgare parce qu’orthodoxe. Dans cette confusion des genres, la conscience n’est pas troublée par le fait de la guerre. […]

EXORCISER LA GUERRE

Dans l’Église, une vision d’intériorité où la paix se révèle comme notre vocation n’est plausible que si la guerre est exorcisée. Mais comment des hommes mus par des intentions pures et pieuses comme les inquisiteurs ont-ils pu dresser tant de bûchers ? Comment les nazis, animés par la vision de l’homme nouveau et parfait, pouvaient-ils porter sur leurs ceintures la parole d’Isaïe : Gott, mit uns [Dieu avec nous] ? Cela constitue un des drames de notre existence historique. Aucune de ces questions ne pourra être résolue, aucun progrès dans la voie de la paix ne sera accompli tant que les fondements bibliques de la violence ne seront pas ébranlés. Pour nous, l’erreur n’est pas dans l’histoire, mais dans la théologie. La violence est justifiée, alimentée par la croyance que le Dieu de la Bible a conduit Israël de victoire en victoire et qu’il lui a soumis toutes les nations. Si l’orthodoxie chrétienne croit véritablement cela, il n’y a plus aucune raison de douter de la théologie de la guerre défensive chez les Byzantins ou les croisés.

Que dit la Bible à ce sujet ? L’Ancien Testament attribue à Dieu la « grande puissance » déployée contre les Égyptiens (Ex 14, 3l). C’est Yahvé qui « frappe tout premier-né au pays d’Égypte, de l’homme au bétail » (Ex 12, 12). C’est Yahvé toujours qui, combattant pour son peuple, le fait entrer dans le pays des Cananéens et, durant l’occupation de la terre, « dépossède totalement les Cananéens, les Hittites et les autres peuples » (Jos 3, 10). Yahvé livre à l’occupant Jéricho et son roi, et fait prononcer à son capitaine ce serment : « Maudit soit l’homme qui se lèvera pour rebâtir cette ville Jéricho ! C’est au prix de son aîné qu’il en posera les fondations, au prix de son cadet qu’il en dressera les portes ! » (Jos 6, 26). Au sujet de la cité de Aï, le capitaine Josué dit : « Lors donc que vous aurez occupé la ville, vous la livrerez au feu, agissant selon la parole de Yahvé » (Jos 8, 8).

Nous avons bel et bien là, dans cette conquête conduite par Dieu lui-même, une politique de la terre brûlée et du génocide avant la lettre. Les psaumes magnifient ces hauts faits. David dit des ennemis du peuple : « Comme un feu dévore une forêt, comme la flamme embrase les montagnes, ainsi poursuis-les de ta bourrasque, et par ton ouragan remplis-les d’épouvante » (Ps 83,15-16). Dieu lui-même, dans cette perspective, est mis au service d’Israël et de son hégémonie sur une terre étrangère. Ce n’est pas Israël qui adapte la pensée divine, mais le Seigneur lui-même qui reflète la soif d’une conquête tout humaine dans une confédération de tribus sémitiques. Cette vision est parfaitement étrangère à la posture immanquablement aimante de celui qui est aussi le Dieu des nations et qui domine l’histoire dans toutes ses fluctuations. Si ce Dieu en effet est le Dieu de Jésus-Christ - celui dont le nom, la présence, la vérité, l’unicité sont amour, il n’a pas pu se prêter au génocide perpétré par Josué, fils de Noum.

En face de ce Dieu sanguinaire se dresse l’image du Dieu clément, telle que sa voix retentit chez les grands prophètes, en particulier chez Jérémie et Osée et dans le Cantique des Cantiques. On reconnaît des accents de l’Évangile aussi bien dans les épousailles de Yahvé et de son peuple que dans les chants du Serviteur souffrant chez Isaïe. […]

L’exégèse patristique de l’Ancien Testament est fondamentalement typologique. Les Pères de l’Église ont adopté une telle approche parce que le Christ est la seule image de Dieu. Ils ont considéré beaucoup de faits d’armes, d’objets et de personnes comme des figures (types) du Christ ou de la croix. Ainsi, Clément de Rome, en commentant l’histoire de Rahab et des espions, dira que le fil écarlate que la prostituée attache à la fenêtre est une figure du sang répandu par le Seigneur. Toute la tradition verra dans les bras de Moïse étendus au-dessus de la bataille entre Israël et Amalec un symbole de la croix. L’hymnographic byzantine, les lectures des vigiles reflètent cette exégèse. La question est celle du comment de la révélation, du sens véritable de l’inspiration. S’il est juste d’affirmer que, d’une certaine manière, l’Ancien Testament est l’icône du Nouveau, celui-ci est aussi type ou prototype de l’Ancien, à la manière dont saint Basile considère le pain et le vin de l’eucharistie avant l’épiclèse comme des antitypes du corps et du sang du Seigneur. C’est pourquoi j’appliquerais plutôt le terme « types » aux réalités du Nouveau Testament, l’Évangile inaugurant déjà l’eschaton.
Cela dit, l’exégèse typologique des Pères - également adoptée par la liturgie - peut aussi voiler le sens historique des Écritures. C’est pourquoi je propose, d’une manière complémentaire, ce que l’on pourrait appeler une lecture kénotique. J’emprunte cette formule à l’épître aux Philippiens, où il est question de l’abaissement du Verbe - de la forme de Dieu à la forme d’homme, de la forme d’homme à la forme d’esclave, de la forme d’esclave à la mort sur la croix. Dans cette kénose et néantisation volontaires, le Christ ne cesse pas d’être Dieu, la divinité de sa nature ne disparaît pas ; simplement, elle n’est pas manifeste. Dans ce mystère, la connaissance divine dans l’Incarné n’est opérationnelle que selon la croissance de l’humain. La synergie des deux natures anime aussi l’Écriture qui est corps du Christ.

À cause de la condescendance divine, mais aussi de la culture d’une époque et de l’opacité des mentalités, la Parole et la vérité se cachent parfois profondément sous les mots, sous la couverture charnelle de l’Écriture. Là intervient ce que l’Occident appelle la personnalité ou la subjectivité de l’auteur sacré. Les orthodoxes ne reconnaissent pas cette subjectivité. Pour eux, suivant en cela la tradition d’Origène, Josué, fils de Noum (Yeshouah en hébreu), est le modèle de Jésus, Yeshouah de Nazareth qui conquiert non pas Canaan mais le monde du péché, qui n’inflige pas la mort mais l’assume. En vérité, tout le divin scripturaire se configure à l’humain et tout l’humain porte en lui-même le modèle divin.

À la lumière de cette explication, je refuse d’attribuer les guerres menées par Israël à la volonté divine. La puissance de l’ancien Israël ne saurait préparer la puissance de Dieu sur la croix. Sinon, nous sommes pris dans la morale des moyens, nous faisons de la mort un instrument de la vie et de la destruction des peuples une condition de la foi, de l’exultation et de la prospérité d’un peuple sociologique, fût-il le peuple de Dieu. Or, seule la croix fut le lieu de la victoire divine et la source de l’intelligibilité de la foi ; tout ce qui dans l’Écriture n’est pas conforme au mystère de l’amour voile la Parole. L’amour est le véritable lieu de la Parole, parce que seul il est épiphanie divine. […]

Si tout fut effectivement consommé sur la croix, la vérité ultime de Dieu est une vérité d’amour. Le Christ vit dans l’Écriture une dialectique du voile et de la manifestation. S’il est le révélateur et le lieu du discours divin, il se pose, dans sa vie et sa mort, comme le seul exégète de l’Écriture, sa seule référence.

Voilà pourquoi, dans les faits, Dieu n’était pas l’auteur des souffrances de Caanan et des peuples conquis. Il était en revanche toujours de leur côté, et jamais de celui des armées qui ont écrasé son nom. Quand Josué commandait les armées, celui qui plus tard portera le même nom était du côté de la victime comme il était du côté d’Isaac quand Dieu commandait à Abraham d’offrir son fils en sacrifice. Yahvé n’était pas révélé par son bras étendu et sa main puissante, mais dans la faiblesse même de ceux qu’écrasaient les armées du Dieu Sabaoth. Et celui-ci n’était qu’une simple lecture qu’Israël se faisait de sa propre puissance. Israël était le peuple de Dieu, mais non le corps de Yahvé. Cette réalité du corps de Dieu ne pouvait pas se révéler avant la kénose intertrinitaire, sans la néantisation d’amour opérée par Jésus. Il a fallu que, dans la souffrance, le Seigneur atteignît la perfection de son humanité pour que fût connue la perfection même de Dieu, que fût révélée sa véritable nature. Cette démence de Dieu nous est transmise par ces « artisans de paix » que sont les aveugles, les estropiés et tous les handicapés de la terre. Ils sont les porteurs par excellence de ce don divin qu’est la non-résistance au mal.

C’est seulement à partir de cette faiblesse de Dieu que l’on peut comprendre l’enseignement de Jésus et de la tradition - unanime avant Augustin - de la non-résistance au mal. Le grand séducteur, face à l’apparente impuissance de Jésus sur la croix, demande qu’il en descende. La tentation suprême est de croire que l’on peut changer le monde sans Dieu, que l’on peut ou doit imposer à Dieu des instruments humains, qu’au moment où le Seigneur de l’univers semble avoir délaissé le monde et donc proclamé sa propre mort, l’homme s’empare de ce vide pour y faire régner la justice. […]

La position de l’Église primitive contre la guerre était unanime : l’antiquité chrétienne avant saint Augustin abhorrait l’usage de la violence. Cette unanimité montre clairement que c’était une position doctrinale, traditionnelle. On pourrait croire que la loyauté à l’égard de l’empire, l’adhésion d’origine paulinienne à la pax romana, signifiait l’acceptation de l’ordre militaire. En réalité, à part le centurion Corneille et le geôlier baptisé par Paul à Philippes, on ne trouve pas mention d’un soldat chrétien avant l’an 170. La nonparticipation des chrétiens à la défense de Jérusalem en l’an 70 et leur fuite à Pella révèlent qu’ils n’étaient guère intéressés au destin de Jérusalem. Le païen Celse, autour de l’année 178, exhorte les chrétiens à aider l’empereur de toutes leurs forces pour soutenir la justice, combattre pour lui et servir comme soldats; il argumente en affirmant que si l’empereur est laissé seul et abandonné, la chose publique risque de tomber entre les mains des sans-loi et des Barbares. 

Nous savons, à partir des écrits de Tertullien, qu’il y avait un nombre considérable de soldats chrétiens dans les armées romaines ; Tertullien cependant, dans sa période catholique, écrit que le Seigneur en désarmant Pierre a désarmé tout soldat. Aucun habit n’est légitime s’il est lié à une charge illégitime. Dans le Testament de notre Seigneur Jésus-Christ, il est écrit : « Que ceux qui désirent le baptême dans le Seigneur, qu’ils s’abstiennent du service militaire et de toute fonction publique. Sinon, qu’ils ne soient pas reçus ».

Origène, qui s’appuie comme Tertullien sur l’interdiction faite à Pierre de tuer le soldat, dit que les chrétiens ne peuvent pas se défendre contre leurs ennemis, qu’ils ne peuvent détruire aucun homme, qu’ils ne doivent plus prendre l’épée contre une nation et ne plus apprendre la guerre. Il répond à l’argument de Celse en affirmant que si les Barbares sont évangélisés, ils seront soumis à la loi et adoucis ; tout culte païen sera alors aboli et seuls les chrétiens régneront, car alors la Parole aura dominé toutes les âmes.

Nous trouvons déjà le même ton chez les apologètes. Athénagore parle du massacre de myriades d’individus, de la dévastation des cités, de l’incendie de maisons avec leurs habitants, de la destruction de populations entières ; il affirme qu’aucune souffrance dans cette vie ne répare ces péchés. Les chrétiens ne peuvent pas, dit-il, souffrir de voir un homme mis à mort, même pour une cause juste. Pour Clément d’Alexandrie, ceux qui pratiquent la crainte de Dieu s’opposent à la guerre.

Mon souci en citant ces textes est de montrer que les premiers chrétiens non seulement avaient horreur de la guerre et ne la justifiaient pas, mais qu’ils croyaient pouvoir la dépasser et la vaincre spirituellement. Utopique ou non, cette attitude doit être retenue simplement comme le fondement d’un témoignage qui introduit le feu de l’Esprit dans une situation de mort. […]

Dans la mesure où le contact est quotidien et étroit avec ceux qui pleurent, l’Évangile devient partout compassion, simplicité du cœur, regard plus doux, baptême de larmes. La patience des saints permet de comprendre qu’un nombre considérable d’hommes et de femmes n’ont plus rien pour s’imaginer un avenir immédiat ou lointain; mais Dieu se révèle à eux dans sa splendeur, à l’intérieur de leur propre abaissement. Ce Royaume qui est au-dedans de nous devient le partage de ceux qui ne jugent plus. Ils sont au-delà des lectures qu’ils faisaient autrefois de la conduite d’autrui. Pour qui a vécu l’expérience d’un abîme sans nom, il n’y a plus que mort sacrificielle et position « martyrique ». La création nouvelle est en dedans de nous ; nous savons qu’elle est en dehors de toute référence à l’histoire, de toute réalisation humaine. […]

Cette voie de Jésus - déjà décrite dans le premier chant du Serviteur souffrant - reflète le comportement même de Yahvé quand il apparaît à Élie sur le mont Horeb. Là, la rencontre de Dieu ne s’est pas faite comme au Carmel dans le massacre des prophètes. Il a été dit au prophète : « ‘Sors et tiens-toi dans la montagne devant Yahvé’. Et voici que Yahvé passa. Il y eut un grand ouragan, si fort qu’il fendait les montagnes et brisait les rochers, en avant de Yahvé, niais Yahvé n’était pas dans l’ouragan ; et, après l’ouragan, un tremblement de terre, mais Yahvé n’était pas dans le tremblement de terre ; et, après le tremblement de terre, un feu, mais Yahvé n’était pas dans le feu ; et après le feu, le bruit d’une brise légère. Dès qu’Élie l’entendit, il se voila le visage avec son manteau » (1 R 19, 11-13). Cette brise légère était le lieu de la révélation divine, l’ultime révélation.

Ce n’est pas en vain que de toutes les vertus dont était revêtue sa sainte humanité, le Seigneur n’en ait retenu qu’une seule pour la proposer à ses disciples : « Prenez mon joug sur vous et recevez mes leçons, parce que je suis doux et humble de cœur » (Mt 11, 29). Cette vertu, parmi d’autres, sera en nous le fruit de l’Esprit (Ga 22, 23).

Un peuple chrétien dont le cœur est converti à la Sainte Face et qui vit la kénose du visage de Dieu, peut durant des siècles - dans la fidélité à l’absolu - ne jamais produire quelque chose d’éclatant, mais simplement transmettre les paroles qui lui ont été dites, les formes qui contiennent sa prière. Portant ainsi la croix de Jésus dans l’obéissance au commandement d’amour, il témoignera des Pâques éternelles dans les ténèbres de l’histoire.

SOP, nos 120, 1987, et 158, 1991 ;
Georges Khodr, L’appel de l’Esprit :
Église et société, Cerf/Le Sel de la Terre, 2001.
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Si nous prenons l’habitude de prier de tout notre cœur
 pour nos ennemis et de les aimer, 
la paix demeurera toujours dans nos âmes

C’est une grande œuvre devant Dieu
que de prier pour ceux qui nous offensent 
et qui nous font souffrir

Saint Silouane l’Athonite

_____________________________________________________________________________________

L'AMOUR DES ENNEMIS
DANS LES ÉVANGILES

par père Boris Bobrinskoy

Pour parler de l’amour des ennemis, il faut le vivre, et qui de nous peut dire qu’il vit ce commandement du Seigneur : « Aimez vos ennemis, priez pour ceux qui vous persécutent » (Mt 5, 44) » ?

L’ensemble du Sermon sur la montagne, dans les chapitres 5 et suivants de l’Évangile de Matthieu, oppose le commandement de la loi mosaïque et le commandement nouveau de Jésus, le « nouveau Moïse ». Avant même de parler du contenu de la prédication évangélique, je voudrais évoquer la figure de ces « deux Moïse ». Dans les Évangiles et dans l’ensemble du Nouveau Testament, on trouve une opposition – qui n’est pas conflit, mais plutôt dépassement -, entre la loi ancienne et la loi nouvelle. Moïse s’incline devant le Seigneur au Thabor, lui cédant la place. Comme Jean-Baptiste, Moïse doit diminuer pour que Jésus puisse grandir. L’évangéliste Jean le rappelle aussi : « La Loi a été donnée par Momie, mais la grâce et la vérité sont venues par Jésus-Christ » (Jn 1, 17).

Ce commandement s’insère dans l’œuvre du salut, qui est tout entière lente et douloureuse pédagogie. À plusieurs reprises, dans le Sermon sur la montagne, Jésus dit : « On vous a dit... Moi, je vous dis... » Moïse n’est pas nommé dans ce chapitre 5. Il est seulement répété : « On vous a dit... » Ce « on » est une expression impersonnelle qui recouvre à la fois la loi écrite du Pentateuque, la Torah, et la loi orale qui englobe les conceptions courantes de la mentalité juive jusqu’à l’époque du Seigneur. De fait, la parole du Seigneur : « Il a été dit : tu aimeras ton prochain, m haïras ton ennemi » (Mt 5, 43) ne se trouve pas littéralement dans le Pentateuque. Aucun texte ne donne exactement cette phrase : « Tu haïras ton ennemi. » Non qu’il ne soit pas question de la haine, ici ou là, dans les livres de l’Ancien Testament. Ainsi, le psalmiste proclame : « Seigneur n’ai-je pas en haine ceux qui te haïssent, en dégoût ceux qui se dressent contre toi ? Je les hais d’une haine parfaite. Ce sont pour moi des ennemis... » (Ps 139, 21-22). Ou le dernier verset du psaume 136 : « Sur les rives de Babylone, [...] tes enfants, je les fracasserai contre la pierre. »

« Aimez- vos ennemis, priez pour vos persécuteurs. » Le commandement du nouveau Moïse est inséparable de l’enseignement global des Évangiles. Quelques versets plus haut, le Seigneur avait dit : « Si tu as ton offrande à porter devant l’autel, va d’abord te réconcilier avec ton frère [...] Mets-toi vite d’accord avec ton adversaire » (Mt 5, 24-25). Le texte donne deux termes différents pour désigner la même personne : « frère » et « adversaire ». C’est très significatif de l’absence de frontière, dans la vie réelle, entre la fraternité et l’inimitié. En un clin d’ail, on peut passer de l’un à l’autre et inversement. C’est le dépassement de la loi du talion : « Œuvres pour ail et dent pour dent » Si Jésus ne nomme pas Moïse dans ce passage, il le fait un peu plus loin, en particulier dans le chapitre de Matthieu sur l’indissolubilité du mariage : « C’est à cause de la dureté de vos cœurs que Moïse vous a permis de répudier vos femmes. Moi je vous dis, dès le commencement il n’en fut pas ainsi » (Mt 19, 8). On est donc en droit de retenir dans cet « on vous a dit, et moi je vous dis » le visage et l’enseignement de la loi mosaïque. C’est devant le durcissement des cœurs que Dieu est comme contraint, pour ainsi dire, de donner dans sa pédagogie une législation et des règles plus dures. Pourtant, celles-ci sont en progrès par rapport aux civilisations avoisinantes, si l’on pense notamment à la loi du talion et aux sacrifices humains.

Un second point essentiel se trouve dans le Notre Père : « Pardonne-nous nos offenses comme nous pardonnons aussi à ceux qui nous ont offensés. » C’est en nous adressant au Père que nous pouvons trouver et recevoir le pardon, que nous pouvons devenir capables de pardonner. C’est précisément sur la croix que Jésus prie le Père de pardonner. Ce n’est pas lui qui pardonne, mais le Père. Comme le dit l’évangile de Matthieu : « Soyez donc parfaits comme votre Père céleste est parfait » (Mt 5, 48). Ou l’évangile de Luc : « Soyez miséricordieux, comme votre Père céleste est miséricordieux » (Lc 6, 36). On peut dire que le lieu suprême du pardon, c’est le Père, parce que nous sommes tous ses enfants. Nous sommes tous appelés à devenir ses enfants et cette fraternité ne peut passer que par le pardon.

À la lumière de la loi nouvelle, les notions courantes de « frère », « prochain », « adversaire » ou « ennemi » doivent être reconsidérées. Il n’y a pas de cloisons étanches entre elles, mais passage de l’une à l’autre. La loi du péché s’étend sur toute la terre comme une gangrène depuis les origines. Elle pénètre à l’intérieur du cœur humain, dont elle brise l’intégrité et l’unité intérieure. L’homme est divisé, aliéné d’avec lui-même, d’avec Dieu, d’avec ses frères. Il devient ennemi de lui-même, de Dieu, de ses frères.

L’histoire de Caïn et Abel, comme celle de Joseph et ses frères, est à la fois décisive et figurative de toutes nos fraternités, de toutes nos relations naturelles. Le péché ancestral, avant même le meurtre d’Abel par Caïn, a déjà introduit l’inimitié comme un germe universel d’hostilité dans les relations humaines. L’amitié et l’amour naturels, qu’ils soient d’ordre parental, fraternel ou conjugal, cachent parfois des haines et des ressentiments tenaces derrière une façade souriante. Rappelez-vous les paroles du Seigneur sur les sépulcres blanchis. Elles ne concernent pas seulement les pharisiens de l’époque.

Derrière le mystère du mal et de la haine se profile l’ombre de l’Adversaire, de Satan – qui signifie « adversaire » en hébreu. C’est lui qui personnifie la haine, qui est l’Ennemi par excellence, l’ennemi des hommes et l’ennemi de Dieu, qui répand le mal dans les cœurs : « L’Ennemi est venu dans la nuit pour semer l’ivraie » (Mt 13, 25). Jésus affronte cette puissance et la combat à travers tout son cheminement terrestre, depuis Bethléem et le désert des tentations jusqu’au Golgotha. Il met cette puissance à mort par sa propre mort sur la croix : « J’ai vu Satan tomber du ciel comme un éclair » (Lc 10, 18) ; « C’est maintenant le jugement de ce monde, c’est maintenant que le Prince de ce monde va être jeté dehors » (Jn 12, 31). Saint Paul, qui amorce déjà une réflexion théologique, déclare : « C’est lui qui est notre paix [..] Il a détruit la barrière qui séparait les peuples. Il a supprimé en sa chair la haine pour faire la paix [...] En sa personne, il a tué la haine » (Ép 2, 14-16) ; « Quand nous étions encore pécheurs, le Christ est mort pour nous » (Rm 5, 8). Il y a donc un renversement des relations. Jésus n’attend pas que nous venions vers lui. Tant que nous sommes encore pécheurs, tant que nous sommes « sous la colère de Dieu », ennemis de Dieu et écrasés sous le fardeau, Jésus vient vers nous, envoyé par le Père. Car « Dieu – c’est-à-dire le Père – a tant aimé le monde qu’il a envoyé son Fils unique » (Jn 3, 16).

Cette personnification du mal et de la haine en Satan et en ses anges nous permet de faire nôtres quelques-uns des textes les plus implacables et les plus cruels de l’Ancien Testament en en faisant une lecture spirituelle. Je pense notamment aux derniers versets du psaume déjà cité (Ps 136, 8-9). Ce sont des paroles qui nous gênent et que l’on a envie d’escamoter aux vigiles des dimanches d’avant le Carême. Les Pères nous enseignent, dans leur lecture spirituelle, à voir dans les enfants de Babylone ou les enfants d’Égypte le symbole du péché, de la haine, de Satan. Alors, ce sont tous ces rejetons du mal et du péché qui cherchent à vivre en nous que nous cherchons à fracasser contre le roc qu’est le Christ. Ainsi cette parole demeure, à condition de l’interpréter dans son sens spirituel, à la lumière de l’œuvre du Christ.

L’enseignement du Jésus des Évangiles sur le pardon des offenses et l’amour des ennemis trouve sa vérité ultime et plénière dans la prière du Crucifié pour ses bourreaux : « Père, pardonne-leur, car ils ne savent pas ce qu’ils font » (Lc 23, 34). Seul le pardon des offenses brise le cercle infernal de la haine et de la vengeance. La loi du talion est abolie. Mais la loi nouvelle demeure folie pour le monde, car c’est le langage de la Croix (1 Co 1, 29). C’est le Christ qui est notre paix, l’espace de pacification, l’artisan de paix des Béatitudes parce qu’il est le seul vraiment pacifié. C’est en lui, en sa paix, que nous devons pénétrer. Alors, nous devenons les enfants de Dieu et nous hériterons la terre.

« Il a tué la haine. » « Il est notre paix. » « Je vous donne ma paix, demeurez en mon amour. » Il est impossible de ne pas identifier ces dons que Jésus nous fait avant sa Passion avec la promesse de l’Esprit Saint : « L’Esprit Saint demeure en vous » (Jn 14, 16) ; « Il vous rappellera tout ce que je vous ai dit » (Jn 14, 26). « Recevez l’Esprit Saint » (Jn 20, 22), dit Jésus après sa résurrection. Jésus nous laisse sa paix ; il nous donne l’Esprit Saint. Par la force de l’Esprit Saint, il est présent en nous : « Ce n’est plus moi qui vis, mais le Christ qui vit en moi » (Ga 3, 20) ; « Celui qui croit en moi fera aussi les œuvres que je fais, et il en fera de plus grandes » (Jn 14, 12).

À mesure que nous entrons dans le mystère du Christ, mort pour nous alors que nous étions tous pécheurs et sous la colère de Dieu, notre cœur se transforme au plus profond de nous. Le cœur, qui était l’habitation des forces de ténèbres et de la haine, devient la demeure de l’Esprit Saint. Ce n’est plus moi qui vis, ce moi haïssable, mais le Christ qui vit en moi. C’est lui qui vit, qui aime, qui pardonne. C’est lui qui prie et intercède. L’intercession de Jésus sur la croix est une avec l’intercession céleste de celui que l’épître aux Hébreux et toute la tradition chrétienne nomment « le grand prêtre ». Le Christ, au ciel, prie essentiellement pour cela : que nous puissions entrer dans sa prière et pardonner. Dans le souffle de l’Esprit qui gémit en nous « Abba, Père », c’est lui qui est répandu dans nos cœurs C’est le don de la Pentecôte, le don des langues, l’anti-Babel.

Selon saint Paul, « l’amour de Dieu est déversé dans nos cœurs par l’Esprit Saint qui nous a été donné » (Rm 5, 5). C’est lui qui nous enseigne toutes choses, et spécialement à prier pour nos ennemis. C’est lui qui prie dans nos cœurs, et il faut tendre l’oreille intérieure pour percevoir ses gémissements, pour se laisser envahir, modeler à l’image du Crucifié. Alors nous pouvons reprendre les paroles du saint starets Silouane, qui découlent tout naturellement de l’Évangile et de toute la doctrine du Nouveau Testament : « Le Saint-Esprit apprend à tant aimer ses ennemis que l’on aura compassion d’eux comme de ses propres enfants. Celui qui n’aime pas ses ennemis n’a pas la grâce de Dieu. »

Buisson Ardent, no 2, 1997 ; 
Boris Bobrinskoy, La compassion du Père, 
Cerf/Le Sel de la Terre, 2000.
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MÉDITATION : JE VOUS DONNE MA PAIX

« Je vous laisse ma paix. Je vous donne ma paix » (Jn 14,27). Jésus donne sa paix. Il ne la prête pas. Il ne la reprend pas. La paix qui est en Jésus (« ma » paix) devient la possession définitive des disciples. Je puis, au début de chaque jour, m’établir dans la paix de Jésus, quelles que soient les alarmes que ce jour apporte.

Le Sauveur donne à ses disciples sa paix au moment même où il va entrer dans sa Passion. C’est devant la vision de la souffrance, de la mort immédiates qu’il proclame et communique sa paix. Si Jésus, à cette minute, demeure le maître de la paix, la force de cette paix n’abandonnera pas le disciple dans de moindres orages.

« Mais moi je vous dis de ne pas résister au méchant » (Mt 5,39). Parole scandaleuse et folle aux yeux des hommes, et non seulement de ceux qui ne croient pas. La joue gauche qu’il faut tendre à qui frappe la joue droite, le manteau qu’il faut laisser à qui prend notre tunique, les deux mille pas à faire avec celui qui nous contraint à en faire mille, la bénédiction à prononcer sur quiconque nous maudit, quel accueil ces préceptes trouvent-ils là même où ils devraient être le mieux reçus et compris ? La voie de l’amour de l’ennemi dans le domaine de la vie des nation. comme dans celui de la vie personnelle, l’a-t-on profondément explorée ? » Vous ne savez de quel esprit vous êtes... » (Lc 9,55).

Non-résistance évangélique. Le choix n’est pas entre combattre et ne pas combattre, mais entre combattre et souffrir, - et, par la souffrance, vaincre. Les combats procurent des victoires apparentes, lesquelles ne sont que vanité et illusion, puisque Jésus est la réalité suprême. La souffrance du non-résistant proclame cette réalité suprême de Jésus. Elle est ainsi la vraie victoire. « Cela suffit », dit Jésus, lorsque ses disciples loi présentent deux épées (Lc 22,38). Les disciples n’avaient pas compris le sens de cette autre parole : « Que celui qui n’a point d’épée vende son vêtement et en achète une » (Lc 22,36). Jésus avait voulu dire : il y a des temps où il faut sacrifier même ce qui semble le plus nécessaire, afin de concentrer notre vigilance sur les assauts du Mauvais. Mais la défense et l’attaque sont toutes deux spirituelles.

Jésus va au devant de la troupe qui, avec des flambeaux et des armes, veut se saisir de lui (Jn 18,4). Il va librement, spontanément, vers sa Passion. Jésus guérit le serviteur dont l’épée d’un disciple avait tranché l’oreille droite (Mt 56,51). Non seulement Jésus ne veut pas que ses disciples le défendent par la force – « Laissez, arrêtez », dit-il – mais il répare le mal que le glaive avait causé (Lc 22,51). C’est le seul miracle opéré par Jésus au cours de sa Passion.

La non-résistance dont Jésus donne l’exemple n’est pas acquiescement au mal ou pure passivité. Elle est une réaction positive. Elle est la réponse que l’amour, cet amour que Jésus incarne, oppose aux entreprises des méchante. Le résultat immédiat semble être la victoire du mal. Mais, à la longue, la puissance de cet amour est la plus forte. La Résurrection a suivi la Passion. La non-résistance des martyrs a lassé et fasciné les persécuteurs eux-mêmes. C’est le sang répandu qui a assuré 1a diffusion de l’Évangile. Pacifisme faible et vague ? Non. Flamme brûlante et victorieuse. Si Jésus, à Gethsémani, avait demandé à son Père le secours des douze légions d’anges (Mt 26,53), il n’y aurait eu ni Pâques, ni Pentecôte.

« Une Moine de l’Église d’Orient », Jésus, simples regards sur le Sauveur
Chevetogne, 1962 ; Cerf (Livre de Vie), 1996.
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L’AMOUR DES ENNEMIS

Le Seigneur veut que nous aimions notre prochain. Si tu penses que le Seigneur l’aime, cela veut dire que l’amour du Seigneur est avec toi. Si tu penses que le Seigneur aime beaucoup sa créature, si, toi-même, tu as de la compassion pour toute créature et aimes tes ennemis, et si, en même temps, tu t’estimes le pire des hommes, cela indique que la grande grâce du Saint-Esprit est avec toi.

L’homme qui porte en lui le Saint-Esprit, même si ce n’est pas en plénitude, souffre pour tous les hommes jour et nuit ; son cœur est plein de compassion pour toute créature de Dieu et surtout pour les hommes qui ne connaissent pas Dieu ou s’opposent à lui, et qui, pour cette raison, iront dans le feu des tourments. Il prie pour eux jour et nuit, plus que pour lui-même, afin que tous se repentent et connaissent le Seigneur. 

Je suis abominable, le Seigneur le sait ; mais j’aime humilier mon âme et aimer mon prochain, même quand il m’a offensé. Je supplie continuellement le Seigneur de me donner l’amour des ennemis. Par la miséricorde de Dieu, j’ai saisi ce qu’est l’amour de Dieu et l’amour du prochain. Jour et nuit, je demande au Seigneur cet amour ; le Seigneur me donne des larmes et je pleure pour le monde entier, Mais si je juge quelqu’un ou le regarde de travers, les larmes tarissent et mon âme tombe dans l’abattement ; et, de nouveau, je commence à demander pardon au Seigneur, et le Seigneur miséricordieux me pardonne, à moi pécheur.

À moins de prier pour les ennemis, l’âme ne peut pas avoir de paix. L’âme à laquelle la grâce de Dieu a enseigné à prier, aime avec compassion toute créature, et tout particulièrement l’homme. Sur la Croix, le Seigneur a souffert pour les hommes, et son âme a été dans l’agonie pour chacun de nous.

Le Seigneur m’a appris l’amour des ennemis. Privés de la grâce divine, nous ne pouvons pas aimer les ennemis, mais l’Esprit Saint apprend à aimer ; et alors on aura de la compassion même pour les démons, car ils se sont détachés du bien, ils ont perdu l’humilité et l’amour de Dieu.

Je vous en supplie, faites un essai. Si quelqu’un vous offense, ou vous méprise, ou vous arrache ce qui vous appartient, ou persécute l’Église, priez le Seigneur en disant : « Seigneur, nous sommes tous tes créatures ; aie pitié de tes serviteurs et tourne-les vers le repentir. » Alors, tu porteras perceptiblement la grâce dans ton âme. Au commencement, force ton cœur à aimer tes ennemis ; le Seigneur, voyant ta bonne intention, t’aidera en tout, et l’expérience elle-même t’instruira. Mais celui qui pense du mal de ses ennemis, l’amour de Dieu n’est pas en lui, et il n’a pas connu Dieu.

Quand tu prieras pour tes ennemis, la paix viendra sur toi ; et tu aimeras tes ennemis, sache qu’une grande grâce divine vit en toi ; je ne dis pas qu’elle soit déjà parfaite, mais elle est suffisante pour le salut. Si, par contre, tu injuries tes ennemis, c’est le signe qu’un esprit mauvais vit en toi et qu’il introduit dans ton cœur de mauvaises pensées ; car, comme l’a dit le Seigneur, c’est du cœur que jaillissent les bonnes ou les mauvaises pensées .
Saint Silouane l’Athonite

SAINT INNOCENT D’ALASKA
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On peut lire dans les registres de l’état civil de la ville d’An​ginskoe du district d’Irkoutsk, en Sibérie orientale, cette ban​ale inscription : Le 26 août 1797, la fem​me du sacristain de l’église Saint Élie le Prophète, Eusèbe Po​pov, a donné naissance à un fils qui a été prénommé Jean. 

Ainsi commença la vie terrestre de celui qui devait devenir le grand et saint évêque Innocent Veniaminov. Son père, bien que d’une très mauvaise santé, s’occupa lui-même de l’instruction du petit garçon dès que ce dernier eût atteint l’âge de cinq ans, et en moins d’un an Jean sut lire et écrire. Eusèbe mourut peu après, à l’âge de quarante ans, laissant sa femme et ses quatre enfants dans un grand dénuement. Son frère, Dimitri Popov, diacre de la même paroisse, recueillit l’enfant et prit en main son éducation. Jean était très doué, si bien qu’à sept ans il était chargé de lire l’épître pendant la Divine Liturgie et le faisait d’une voix si claire et si vibrante que les paroissiens en étaient fort édifiés. Devant ses succès et l’affection de tous envers lui, sa mère essaya de le faire nommer au poste de son père, resté vacant, ce qui lui aurait permis de subvenir aux besoins de la famille. Mais telle n’était pas la volonté de Dieu. À l’âge de neuf ans, Jean, dont l’intelligence était pleine de promesses, fut envoyé au séminaire d’Irkoutsk.

Au séminaire, Jean devint rapidement le meilleur élève de sa classe. Il était grand, bien découplé et de belle apparence, mais son caractère studieux, et sa maturité précoce, ne le rendaient pas très populaire auprès de ses condisciples, aussi passait-il une grande partie de ses loisirs dans l’atelier de mécanique du père David. Il acquit ainsi une connaissance de la mécanique qui devait lui être très utile par la suite. Le jeune homme lisait énormément ; en plus des œuvres spirituelles, il aimait étudier l’histoire, l’astronomie, la botanique et d’autres matières scientifiques. 
L’an 1817 représenta un moment décisif pour le jeune homme. Il lui fallut à cette époque choisir entre le mariage et les études supérieures. Il opta pour le mariage et cela changea le cours de sa vie. Il termina ses études au séminaire en 1818. Jean avait été ordonné diacre en 1817 et affecté à l’église de l’Annonciation d’lrkoutsk. Lorsqu’il termina ses études au séminaire, il fut nommé professeur à l’école paroissiale. Le 18 mai 1821 il fut ordonné prêtre. Pendant la courte période d’environ deux ans où il fut prêtre de paroisse, il gagna l’amour et l’estime de ses fidèles qui n’oublièrent jamais sa bonté, son travail pastoral et les offices sereins et pleins de joie qu’il célébrait,

En 1823, le Saint Synode de l’Église de Russie demanda à l’évêque d’Irkoutsk de nommer un prêtre pour l’île d’Unalaska (île de l’archipel des Aléoutiennes qui prolonge l’Alaska), dont les habitants avaient embrassé la foi chrétienne. Père Jean Veniaminov avait fait la connaissance de Jean Krukov, un russe qui avait vécu à Unalaska avec les Aléoutiens pendant près de quarante ans. Il était revenu à Irkoutsk pour tenter de convaincre un prêtre de se rendre à Unalaska. Le père Jean raconte : « J’étais présent lorsque Jean Krukov prit congé de l’évêque. Il commença à parler de l’ardeur des Aléoutiens à la prière et à l’écoute de la Parole de Dieu (que le nom du Seigneur soit béni !). Tout à coup je me sentis rempli, comme d’un feu dévorant, du désir d’aller vers de telles gens. Je me souviens clairement combien je brûlais d’impatience en attendant le moment d’informer l’évêque de mon intention, et comme il a semblé en être surpris, me répondant simplement : Nous verrons... »

L’évêque, ne voulant pas perdre un si excellent prêtre, fit attendre sa décision pendant un certain temps. Finalement, voyant que le jeune prêtre était résolu à partir, il lui donna sa bénédiction et le nomma missionnaire pour la région d’Unalaska. C’est le 7 mai 1823 qu’une petite troupe prit le départ pour l’extraordinaire aventure. Elle était composée de cinq personnes  : le père Jean, sa femme et leur petit garçon Innocent, la mère de sa femme et le frère du père Jean, Stéphane, ordonné lecteur avant le départ. Ils s’arrêtèrent dans la ville natale du père Jean, où ce dernier célébra la Divine Liturgie et dit les prières spéciales pour les voyageurs. Ils arrivèrent au fleuve Léna le 9 mai et le 29 juillet 1824, un an et deux mois après avoir quitté Irkoutsk, nos pèlerins arrivèrent enfin à destination. Le père Jean Veniaminov, premier prêtre de cette région du monde, était arrivé dans sa paroisse.

L’une des premières tâches du père Jean fut de construire une grande église. Les Aléoutiens furent dans l’admiration devant l’habileté et la dextérité de leur prêtre et montrèrent un grand désir d’apprendre tout ce qu’il pouvait leur enseigner. Le père Jean construisit l’iconostase et l’autel de ses propres mains. L’église fut achevée après un an de travail et fut consacrée le 29 juillet 1826 à l’Ascension de Notre Seigneur.

Une autre tâche très importante fut d’apprendre la langue du pays et de se familiariser avec les nombreux dialectes de cette immense paroisse. L’Église orthodoxe a toujours considéré comme une nécessité impérieuse de traduire les Saintes Écritures, les services liturgiques et tout l’enseignement de la foi dans les langues locales. Le prêtre Jean réussit rapidement à apprendre le dialecte Fox de la langue aléoute, parlé à Unalaska. Cet homme remarquable commença très tôt à créer un alphabet et à donner une forme écrite au langage des Aléoutiens. Il composa la première grammaire et traduisit — et écrivit — plusieurs livres, y compris des manuels professionnels et techniques, des livres de classe, ainsi que des textes liturgiques.

La paroisse d’Unalaska s’étendait sur de vastes distances, comprenant de nombreuses îles. Le père Jean faisait ses tournées dans de petites pirogues aléoutiennes (bidarka), où il devait se trouver très à l’étroit. Le climat est excessivement rude : du brouillard et des vents très forts presque toute l’année, avec cinquante jours au maximum de beau temps par an.

Le père Jean relate un épisode extraordinaire d’un de ses voyages, qui révèle la ferveur profonde avec laquelle certains Aléoutiens accueillaient la foi orthodoxe, Le sacré n’était d’ailleurs pas absent de leur vie avant l’arrivée du prêtre. « En 1828, raconte le père Jean, je me rendis en bidarka à l’île d’Akun. C’était pendant le Grand Carême et je devais préparer les Aléoutiens à la Sainte Communion. Lorsque j’approchais de l’île, je fus surpris de voir les habitants du village vêtus de leur plus beaux habits réunis sur le rivage pour m’attendre. Devant mon étonnement, ils m’expliquèrent qu’ils savaient que j’arrivais et qu’ils étaient venus me souhaiter la bienvenue et me manifester leur joie. Le shaman. le vieux Smirennikov, leur avait dit que je devais arriver ce jour-là pour leur parler de Dieu et leur enseigner comment prier. Il m’avait décrit exactement sans m’avoir jamais vu ».

Dlx années de fécond travail s’écoulèrent pour le père Jean à Unalaska. Pendant cette période, il rédigea son fameux sermon Sur le chemin qui conduit au Royaume de Dieu en dialecte fox-aléoute, traduit depuis en tlingit, en français et en anglais, et qui a eu 47 éditions en russe. Son Catéchisme et son Histoire de l’Église du Christ ont aussi été publiés en tlingit, mais son ouvrage le plus fameux sur le plan international est son livre de 658 pages Notes sur les îles de la région d’Unalaska. Ce livre, divisé en trois parties, deux sur les Aléoutiens et une sur les Tlingits, contient des informations scientifiques très étendues dans les domaines de l’ethnologie, la topographie, la climatologie, la minéralogie, la démographie, ainsi que des statistiques importantes et des renseignements sur la flore, la faune et les coutumes nationales. Tous les manuels utilisés à l’école étaient écrits par lui. En dépit de tout cela, c’est avec une grande humilité que le père Jean souligne  : « Je dois plus aux Aléoutiens qu’ils ne me doivent, eux, pour mon travail, et je ne les oublierai jamais ». Il faut ajouter que les Aléoutiens avaient un grand amour pour leur prêtre, le suivant partout et l’écoutant sans se lasser.

Le père Jean et sa famille passèrent les premières années de leur séjour dans une hutte souterraine en attendant que soit prête la maison de bois que le père Jean construisait. Tout dans la maison fut façonné par lui, y compris l’horloge. Le père ne restait jamais inactif, il passait ses soirées à des travaux de mécanique ou à enseigner aux enfants. Il aimait les emmener faire de longues promenades et leur apprendre connaître la nature.

Au bout de dix années de cette vie, le père Jean fut muté à Nouvelle Arkhangelsk (aujourd’hui Sitka). Le père Jean et sa famille arrivèrent à Nouvelle Akhangelsk en 1834 pendant la grande épidémie de variole qui emporta plus de dix mille personnes en Alaska méridional. Plus de la moitié de la population Tlingit périt. L’épidémie ne toucha la région de Sitka qu’en 1836. Le père Jean n’avait pas encore pu établir avec les Tlingits des liens d’amitié qui lui auraient permis de pénétrer dans leurs maisons. Il ne le regretta pas car, dira-t-il plus tard : « Imaginez ce qu’auraient pensé les Tlingits si l’épidémie s’était répandue après ma visite dans leurs foyers ? » Cependant. c’est cette épidémie qui lui permit de gagner la confiance et l’amitié des habitants. Il commençait déjà à parler leur langue et essayait depuis quelque temps de leur faire accepter la vaccination à laquelle ils étaient très hostiles. Les shamans encourageaient d’ailleurs cette réticence. Au bout de peu de temps, toutefois, les Tlingits remarquèrent que les Russes étaient moins atteints qu’eux de la maladie. Ils commencèrent enfin à comprendre que le prêtre russe essayait sincèrement de les aider et ils vinrent alors demander à être vaccinés.

Le père Jean accompagna le médecin, le docteur Bliashke, dans les villages où ils vaccinèrent tous ceux qui le leur permirent. Le fait que l’épidémie prit fin peu de temps après la campagne de vaccination fit une profonde impression sur les Tlingits, qui se montrèrent dès lors plus disposés à écouter le prêtre, d’autant plus que ce dernier leur parlait dans leur propre langue. Le père Jean se mit avec son ardeur habituelle à traduire les livres saints en tlingit, à ouvrir des écoles, et à établir des programmes d’instruction pour les adultes.

Pour subvenir aux besoins de la mission, le père Jean créa un atelier de mécanique, où l’on fabriquait des orgues de Barbarie pour l’exportation vers les territoires espagnols de la Californie. Les Tlingits et les Haïdas aimaient la technologie et se montrèrent pleins de zèle pour seconder leur prêtre. Pendant cinq ans, le père Jean travailla sans répit, avec amour et patience, pour faire dans ce nouvel endroit ce qu’il avait déjà accompli à Unalaska. C’est pendant cette période qu’il écrivit ses Notes sur le Tlingit, le Konlak et autres langues de l’Amérique russe.

Ce grand missionnaire amena ainsi une multitude d’hommes à l’Église, se préoccupant toujours profondément de leurs besoins spirituels. En premier lieu il fallait assurer la continuité de leur vie eucharistique et de leur participation à tous les sacrements. Pour cela on avait besoin de nombreux livres en langue du pays et de prêtres pour desservir les paroisses disséminées dans un vaste périmètre. Les communications avec le Synode de l’Église Russe, à plusieurs milliers de kilomètres, étaient difficiles et très lentes. Le père Jean décida donc d’entreprendre le long et pénible voyage de Saint-Pétersbourg, en passant par le cap Horn et la mer Baltique. Il renvoya sa famille à Irkoutsk, ne gardant auprès de lui que sa fille Thekla. Le navire Saint-Nicolas leva l’ancre dans la baie de Sitka le 8 novembre 1838. Le voyage devait durer huit mois.

À Saint-Pétersbourg, le père Jean présenta ses pétitions au Saint Synode et, en attendant ses décisions, entreprit de faire connaître au peuple russe l’Alaska et les missions orthodoxes. Il visita divers centres et se rendit ensuite à Moscou pour y rencontrer le métropolite Philarète. La sympathie entre les deux hommes fut immédiate. Le métropolite disait souvent de Veniaminov : « Il y a quelque chose d’apostolique dans cet homme-là ». Finalement, beaucoup de gens s’intéressèrent à cette affaire et une somme considérable fut réunie pour la mission.

Lorsque le père Jean revint à Saint-Pétersbourg à l’automne, il apprit que ses demandes avaient été acceptées  : ses traductions seraient publiées, des prêtres seraient envoyés en Alaska, et la mission serait soutenue.

Pendant les fêtes de Noël 1839, le prêtre Jean fut élevé au rang d’archiprêtre. Tout semblait lui sourire lorsqu’un courrier d’lrkoutsk lui apprit que sa femme bien-aimée venait de mourir. Le métropolite Philarète, qui avait pour lui beaucoup d’affection et d’estime, lui conseilla alors de se faire moine, mais dans sa douleur le père Jean ne savait quelle décision prendre  : il avait six enfants selon la chair et des milliers d’enfants spirituels. Il décida de se rendre à Kiev, l’antique cité sainte, et d’y prier pour demander à Dieu de le guider. II en revint résolu à accepter la tonsure monastique. On accorda des bourses à ses enfants  : ses deux fils furent inscrits à l’Académie théologique de Saint-Pétersbourg et ses quatre filles dans un excellent pensionnat. Et le 29 novembre 1840 le père Jean devint moine prenant le nom d’Innocent, à la suite de saint Innocent d’Irkoutsk, le premier saint patron de l’Alaska,

Entre temps, le Saint Synode avait élevé la mission d’Alaska au rang d’évêché. L’empereur Nicolas ayant à choisir entre trois candidats, désigna Innocent Veniaminov comme évêque d’Alaska. Le 15 décembre 1840, dans la cathédrale de l’icône de Kazan de la Théotokos, que le prêtre missionnaire fut consacré évêque du Kamtchatka et des îles Kouriles et Aléoutiennes, devenant, en nom et en fait, l’apôtre des Alaskans.

Le nouvel évêque partit pour Nouvelle Arkhangelsk (Sitka), le 10 janvier 1841. Il s’arrêta à Irkoutsk pour prier sur la tombe de sa femme, celle qui avait été sa compagne de tant d’années de peines et de joies partagées. Les citoyens d’lrkoutsk lui firent un accueil enthousiaste. Beaucoup d’entre eux se souvenaient encore du prêtre de paroisse chaleureux, plein d’amour et de compassion. Les cloches des églises sonnèrent et tout le clergé vint lui offrir des vœux de longue vie. II célébra la Divine Liturgie et un service d’actions de grâces dans son ancienne paroisse.

L’évêque Innocent arriva à Nouvelle Arkhangelsk le 27 septembre 1841. Il se mit aussitôt au travail avec fougue, pour rattraper ses trois années d’absence. Pour commencer il prit la décision de faire reconstruire la vieille église de Saint Michel l’Archange, construite en 1816 par le père Alexei Sokolov, et qui tombait en ruines. II posa la première pierre d’un séminaire qui devait continuer d’exister jusqu’en 1859. Il fit construire plusieurs écoles pour les Tlingits, ainsi qu’un orphelinat, et il façonna de ses propres mains une grande partie des beaux meubles de sa résidence.

Son diocèse était immense, enjambant les mers septentrionales d’un continent à l’autre. Les habitants appartenaient à des tribus nomades ou semi-nomades et les quelques villages et cités se trouvaient disséminés dans de vastes régions sauvages encore peu connues. En dépit de tout, l’apôtre de l’Alaska était bien résolu à s’occuper personnellement de son troupeau. Il entreprit donc de longues et hasardeuses tournées pour rendre visite aux plus lointaines extrémités de son territoire, C’est ainsi qu’il lui fallut trois mois pour atteindre Petropavlovsk dans le Kamtchatka (cité fondée par Vitus Béring qui donna son nom au détroit). Partout ce bon pasteur fondait des écoles, si bien que les indigènes eurent bientôt un taux d’alphabétisation supérieur à celui des Russes habitant en Sibérie. Le fameux marchand de livres itinérant, I.I. Golubev, affirme qu’il a distribué plus de 18.000 livres dans le diocèse de l’évêque Innocent au cours d’une seule tournée, ce qui constitue un beau témoignage sur l’œuvre éducatrice de l’apôtre.

Les chrétiens de ces réglons éprouvaient des difficultés à adapter leur mode traditionnel de calculer les jours et les saisons, de façon à pouvoir connaître exactement les jours de fêtes et de jeûnes de l’Église. L’évêque Innocent inventa un calendrier ingénieux basé sur l’appareil utilisé par les Chuk’chi et autres tribus sibériennes en y adaptant des chevilles que l’on déplaçait d’un trou à l’autre selon les jours.

Innocent réussit en 1844 à mettre enfin en chantier la construction d’une nouvelle cathédrale qui fut terminée en 1848 et consacrée lors de la fête de l’Entrée de la Mère de Dieu au Temple. Aussitôt après, il fit construire une église tlingit dans le village de cette communauté.

Deux ans plus tard, l’évêque fut élevé au rang d’archevêque et muté à Yakoutsk. L’archidiocèse incluait maintenant l’Alaska et le Kamtchatka. À Yakoutsk, l’infatigable Innocent entreprit de faire commencer la traduction des livres saints et des offices dans la langue yakoute. Le 19 juillet 1859 l’archevêque lui-même célébra joyeusement la Divine Liturgie et lut l’Évangile en langue yakoute pour la première fois. Les habitants en furent si heureux qu’ils demandèrent la permission d’ajouter cette date au calendrier des fêtes de l’Église. Des traductions en langue tungus furent également faites à cette époque.

En juin 1857, Innocent se rendit à Saint-Pétersbourg pour participer au Concile général des évêques. C’est alors que deux évêques furent désignés pour l’assister dans sa tâche  : l’évêque Paul pour Yakoutsk et l’évêque Pierre pour Sitka. Sur le chemin du retour l’archevêque passa par la région du fleuve Amour, visitant les paroisses et les communautés pour juger de leur situation et de leurs besoins spirituels. Tout le long du fleuve il s’arrêtait dans chaque village pour y célébrer les offices.

Il lui arrivait, en outre, de demander brusquement qu’on arrête le bateau dans une agglomération riveraine et se mettait à prêcher à tous ceux qui se trouvaient là. Rien ne restait caché au pasteur : il voyait et comprenait toutes les misères et tous les besoins du peuple, aussi bien sur le plan matériel que sur le plan spirituel.

Finalement, il ressentit une telle compassion pour tous ces gens qu’il décida de vivre parmi eux. En 1862, il s’installa à Blagoveshchensk. La fatigue et l’âge commençaient à faire sentir leurs effets et la vue d’Innocent baissait beaucoup. Il crut devoir demander au Saint Synode la permission de prendre sa retraite. Il pensait que les fidèles avaient besoin d’un évêque plus jeune et plus énergique. Mais Dieu en décida autrement une fois encore. Le 19 novembre 1867 le métropolite Philarète rendit son âme bénie à Dieu. Le Synode et les autres évêques furent unanimes à penser que l’archevêque Innocent devait lui succéder.

Lorsqu’il reçut le message lui demandant de se rendre immédiatement à Moscou, Innocent en fut fort troublé. Mais il avait toujours été obéissant à la volonté de Dieu et après une nuit en prière, il commença ses préparatifs de départ. Son voyage à travers la Sibérie fut triomphal car il était profondément aimé et vénéré. Partout des foules l’accueillaient avec des larmes et des prières, regardant partir leur bon pasteur en sachant qu’elles ne reverraient pas en ce monde son visage béni.

Le 25 mai 1868, à 21 h. 30, les cloches de Moscou commencèrent sonner pour annoncer que le nouveau Premier hiérarque entrait dans la ville. Le lendemain il fit officiellement son entrée dans sa cathédrale, l’ancienne cathédrale de la Dormition. Prenant la parole avec beaucoup d’humilité pendant la cérémonie d’intronisation, il déclara : « Qui suis-je pour oser reprendre la parole et assumer l’autorité de mes prédécesseurs ? Un étudiant d’une autre époque, venant d’un pays lointain, qui a passé plus de la moitié de sa vie aux frontières; qui n’est qu’un modeste ouvrier dans la vigne du Seigneur, un maître pour les petits enfants et ceux qui sont fermes dans la foi. »

Et le prélat, maintenant âgé de près de soixante-douze ans, oubliant qu’il était malade, exténué et presque aveugle, se mit à la tâche avec la foi, l’espérance, l’amour et l’enthousiasme dont il avait toujours fait preuve. Il réorganisa l’administration de l’Église russe ; les écoles furent améliorées ; de nouveaux organismes d’assistance aux orphelins, aux veuves et aux indigents furent créés ; les hôpitaux et les asiles reçurent un meilleur équipement et leur administration fut rendue plus humaine. En 1869 il redonna une vie nouvelle à la Société orthodoxe missionnaire, qui était désorganisée, et la mit en mesure de venir en aide aux paroisses missionnaires.

Le métropolite Innocent était âgé de 81 ans en 1879. Il avait consacré 58 années de sa vie au service de l’Église du Christ et était maintenant aveugle et faible. Vers la fin du Grand Carême il sentit que la mort approchait. II était prêt. Dans la soirée du 30 mars, il demanda au père Arsène qui s’occupait de lui de lui lire les prières pour le départ de l’âme, et à l’aube du Samedi Saint l’âme du vénérable missionnaire quitta son corps pour le grand passage, l’éternelle Pâque. Ses dernières paroles résument toute sa vie : « Que l’on ne prononce pas d’éloges à mes funérailles mais que l’on glorifie plutôt la parole du Seigneur. Que l’on fasse un sermon qui édifie sur le thème suivant  : Le Seigneur guide les pas de l’homme » (Ps 36, 23).

Il repose dans le cimetière de la Laure de la Sainte Trinité-Saint-Serge, à côté du tombeau du métropolite Philarète. En 1977, le Saint-Synod de l’Église de Russie canonisa le métropolite Innocent, le désignant « Saint Innocent de Moscou, Illuminateur des Aléoutes et Apôtre d’Amérique ».

Contacts, XXXII, 1980. Traduction J.B.
Texte original, Kyrill and Methody Society, Juneau (Alaska).

	TROPAIRE (ton 4)

Saint Père Innocent, * tu enduras les épreuves et les dangers * obéissant à la volonté du Seigneur. * A bien des peuples tu apportas la connaissance de la Vérité. * Tu nous montras la Voie; * maintenant par tes prières * aide-nous à accéder au Royaume des Cieux.

AUTRE TROPAIRE (ton 1)

Par tous les pays du grand Nord * a retenti ton message, Père saint: *  ils ont reçu la parole que tu leur as si bien enseignée, * illuminant à la clarté de l'Évangile ceux qui n'avaient pas connaissance du Christ * et poliçant les mœurs et les coutumes des païens, * pontife Innocent, fierté de la Russie; * intercède auprès de notre Dieu * pour que nos âmes soient sauvées.
	KONDAKION (ton 2)

Saint Père Innocent, tu fus un Apôtre pour notre pays. * Ta vie proclame l'oeuvre du Salut et la grâce de Dieu! * Tu affrontas les dangers et les difficultés * pour l'Evangile du Christ; * tu demeuras sain et sauf et tu fus glorifié en ton humilité. * Prie afin que le Seigneur guide nos pas selon sa Volonté.
IKOS

Dans les régions de la Sibérie et de l'Alaska, * tu fus le premier à semer les spirituelles vertus, * pontife et docteur, parmi les peuples illuminés par toi * et tu fis passer nombre de païens de l'incroyance à la foi en Christ, * les invitant à plaire à Dieu par la pureté de leur vie; * c'est pourquoi nous te glorifions, pontife Innocent, * comme porteur de la bonne nouvelle du Christ.
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	SAINT INNOCENT INVOQUE SAINT GERMAIN

En 1842, cinq ans après le trépas du bienheureux père Germain d’Alaska, Mgr Innocent, navigant vers Kodiak en Alaska, se trouvait en danger extrême à cause des vents défavorables. Apercevant l’île aux Épinettes, où était situé l’ermitage du père Germain, il s’adressa à lui : « Père Germain, si tu as plu au Seigneur, permet que le vent tourne ». Et, poursuit Mgr Innocent : « Exactement moins d’un quart d’heure après, le vent devint favorable et le bateau accosta sans problème ». En reconnaissance d’avoir échappé au danger, le saint archevêque célébra une pannychide sur la tombe de père Germain.


« NE NOUS REMETS PAS NOS DETTES »

Un frère libyen vint un jour chez abba Sylvain à la montagne de Panepho et lui dit : « Abba, j’ai un ennemi qui m’a fait beaucoup de mal ; car il m’a volé mon champ quand j’étais dans le monde, il m'a souvent tendu des embûches et voici qu’il a soudoyé des gens pour m'empoisonner ; je veux le livrer au magistrat ». L’ancien lui dit : « Fais comme cela te soulage, mon enfant ». Et le frère dit : « N’est-ce pas, abba, s’il est châtié, son âme en aura évidemment grand profit ? » L’ancien dit : « Fais comme bon te semble, mon enfant ». Le frère dit à l’ancien : « Lève-toi, père, faisons une prière et je pars chez le magistrat ». L’ancien se leva et ils dirent le « Notre Père ». Comme ils arrivaient aux mots « remets-nous nos dettes comme nous remettons à nos débiteurs », l’ancien dit : « ne nous remets pas nos dettes, comme nous ne remettons pas à nos débiteurs ». Le frère dit à l’ancien : « Pas comme cela, père ». Mais l’ancien dit : « Oui, comme cela, mon enfant. Car assurément, si tu veux aller chez le magistrat pour te venger, Sylvain ne fait d’autre prière pour toi ». Et le frère se repentit et pardonna à son ennemi.

PRENDRE SA CROIX

par Saint Innocent de Moscou

Le père Jean Veniaminov, le futur évêque Innocent, composa lui-même un alphabet aléoute afin de pouvoir imprimer en langue locale un catéchisme, l’Évangile selon saint Matthieu et les prières les plus importantes. Vers 1830, dans la langue des Aléoutes, il écrit un ouvrage intitulé L’indication du chemin qui conduit au Royaume des Cieux. Le Saint-Synode de l’Église russe recommanda qu’il soit imprimé, non seulement en aléoute, mais aussi en slavon et en russe. Pendant longtemps, ces instructions de saint Innocent seront diffusées parmi les orthodoxes en des milliers d’exemplaires ; le livre sera réédité 47 fois. L’extrait du Chemin du Royaume que nous présentons est une méditation sur le thème « prendre sa croix », d’après la parole du Christ :Si quelqu’un veut venir à ma suite, qu’il se charge de sa croix et qu’il me suive (Mt 16, 24). 
Sous le nom « croix », on comprend les souffrances, les amertumes et les désagréments. Il y a des croix extérieures et des croix intérieures. Prendre sa croix signifie accepter et supporter tout sans murmurer, quoi que ce soit qui nous arrive dans notre vie de désagréable, de douloureux, de triste, de difficile et de pénible. C'est pourquoi si quelqu'un t'offense, se moque de toi, te fait des ennuis, te cause de l'affliction, te vexe ; si tu as fait du bien à quelqu'un et qu'au lieu de t'en être reconnaissant, il se dresse contre toi ; si tu veux faire du bien et que tu n'y réussis pas ; si tu es victime de quelque malheur (ta propre maladie ou celle de ta femme et de tes enfants) ; si, malgré toute ton activité et tes labeurs incessants, tu es dans le besoin et connais les privations ou même la pauvreté et que tu en es accablé ; si tu endures quelques déboires, supporte tout cela sans réagir, sans murmurer, sans faire de commentaire et sans te plaindre. Ne te considère pas comme offensé et n'attend pas de récompense terrestre. Supporte tout avec amour, avec joie et avec fermeté.

Prendre sa croix ne signifie pas seulement porter les croix envoyées par les autres ou par la Providence mais prendre et porter ses propres croix ou, encore, en prendre sur soi et les porter. Le chrétien doit faire divers vœux douloureux pour son cour. Ces vœux doivent être conformes à la parole du Seigneur et à sa volonté, et non pas à la sagesse du chrétien. Il doit les faire et les accomplir. Il peut s'agir d’œuvres utiles aux autres : servir les malades, aider activement ceux qui en ont besoin, rechercher les occasions de collaborer avec patience et douceur au salut des hommes, par action, en parole, par des conseils et des prières etc.

Lorsque tu portes ta croix, conformément à la parole et à l'intention du Seigneur, et que naît, en même temps, en toi l'orgueilleuse pensée que tu n'es pas un homme comme les autres mais un homme ferme, pieux et meilleur que tes frères et que tes voisins, fais tout ton possible pour déraciner cette pensée, car elle peut anéantir toutes tes vertus.

Il a été dit plus haut que les croix sont extérieures et intérieures, or, jusqu'à présent, nous n'avons parlé que des croix extérieures. Bienheureux celui qui sait les porter avec intelligence car le Seigneur ne permettra pas qu'il périsse mais il lui enverra l'Esprit Saint qui le fortifiera, l'instruira et le conduira plus avant. Cependant, pour devenir saint et être semblable à Jésus-Christ, les croix extérieures ne sont pas suffisantes car, sans les croix intérieures, elles ne sont pas plus utiles que la prière extérieure sans la prière intérieure. En vérité, il n'y a pas que les disciples de Jésus-Christ qui portent les croix et les souffrances extérieures, c'est le lot de tous les hommes ; il n'existe, en effet, pas un seul homme dans le monde qui ne souffre ou n'endure une chose ou l'autre. C'est pour cette raison que celui qui veut être un véritable disciple du Christ et qui veut le suivre doit porter aussi les croix intérieures.

On peut toujours trouver des croix intérieures ; et on peut les trouver plus rapidement que les croix extérieures. Il suffit pour cela de faire attention à soi-même et d'examiner son âme dans un sentiment de pénitence. Aussitôt, des milliers de croix intérieures se présentent à nous. Tu peux, par exemple, réfléchir à la manière dont tu es venu au monde, à la raison pour laquelle tu existes dans ce monde, et te demander si tu y vis comme tu le devrais. Sois attentif a cela et tu verras du premier coup d’œil qu'étant la créature et l’œuvre des mains du Dieu Tout-Puissant, tu n'existes dans ce monde que pour glorifier son Nom, grand et saint, dans toutes tes actions, dans toute ta vie et dans tout ton être. Or, non seulement tu ne le glorifies pas, mais encore tu l'offenses et le déshonores par ta vie pécheresse. Souviens-toi ensuite de ce qui t'attend de l'autre côté de ta tombe et quelle sera ta place lors du Jugement redoutable du Christ : seras-tu placé à la droite du Christ ou à sa gauche ? Si tu penses à ces choses, involontairement tu en viendras à te troubler et à perdre la tranquillité. Ce sera le début des croix intérieures. Si tu n'éloignes pas de toi de telles pensées et que tu ne cherches pas à te distraire dans les plaisirs mondains et dans les vains amusements, si tu veilles sur toi-même très attentivement, alors tu trouveras encore plus de croix. L'enfer, par exemple, dont jusqu'ici tu n'avais peut-être même pas la pensée, sinon en y étant indifférent, se présentera alors à toi dans toute son horreur. Le paradis que le Seigneur t'a préparé et auquel jusqu'à présent tu ne pensais pas ou tu ne pensais que de temps en temps, t'apparaîtra tel qu'il est : il sera pour toi un lieu de joies pures et éternelles dont tu te prives toi-même, à cause de ta négligence et de ta folie.

Si, en dépit de l'affliction et des souffrances intérieures éprouvées à cause de ces pensées, tu décides fermement de les supporter ; si tu ne te mets pas à chercher une consolation dans quelque chose de mondain et que tu pries avec ferveur le Seigneur pour ton salut, si tu t'abandonnes entièrement à la volonté de Dieu, le Seigneur commencera alors à te montrer l'état dans lequel est en vérité ton âme, afin d'installer et d'entretenir la crainte de Dieu, et une affliction et un chagrin sans cesse croissant qui te purifieront de plus en plus.

Sans la miséricorde et l'aide du Seigneur, nous ne pouvons pas voir l'état de notre âme dans toute sa nudité, nous ne pouvons pas sentir dans quel danger elle se trouve, car l'intérieur de notre âme nous est dissimulé par notre égoïsme, par notre sagesse, par nos passions, par nos préoccupations domestiques, par les illusions du monde etc. S'il nous semble parfois que nous voyons l'état de notre âme, nous n'en voyons en réalité que l'extérieur. Nous ne pouvons voir que ce que notre propre raison et notre propre conscience peuvent nous montrer.

L'ennemi de nos âmes, le diable, sachant combien il nous est salutaire d'examiner et de voir l'état de notre âme, emploie toutes ses malices et ses ruses pour nous empêcher de le voir, afin que nous ne nous convertissions pas et que nous ne commencions pas à chercher le salut. Mais, quand il voit que sa malice est impuissante et que l'homme, avec l'aide et les dons de Dieu, commence à se voir lui-même, alors il emploie une autre méthode encore plus rusée : il s'efforce de montrer à l'homme, brusquement, l'état de son âme et de n'en montrer que le côté misérable, pour effrayer l'homme et l'entraîner au désespoir. Si le Seigneur permettait au diable d'user systématiquement de cette dernière méthode, peu parmi nous résisteraient, car l'état de l'âme du pécheur et, particulièrement, du pécheur qui ne s'est pas repenti, est terrible. Ce n'est pas propre à l'âme des pécheurs, puisque les saints et les justes, qui avaient une conduite droite, ne trouvaient pas assez de larmes pour pleurer sur leur âme.

Quand le Seigneur daignera te révéler l'état de ton âme, tu commenceras à voir clairement et à ressentir nettement que, malgré toutes tes vertus, ton cour est corrompu et perverti, que ton âme est souillée et que le péché et des passions, dont tu es l'esclave, te dominent totalement et ne te permettent pas de t'approcher de Dieu. Ta commenceras également à voir qu'il n'y a rien de véritablement bon en toi et que, si tu as quelques bonnes actions, elles sont toutes mêlées au péché. Elles ne sont pas le fruit d'un amour véritable mais les enfants des diverses passions et circonstances. Tu souffriras alors inévitablement. La crainte, l'affliction et l'amertume s'empareront de toi. La crainte, parce que tu es exposé au danger de périr, l'affliction et l'amertume, parce que tu as longtemps détourné avec obstination ton oreille de la douce voix du Seigneur qui t'appelle dans le Royaume des cieux et parce que tu l'as longuement et sans honte irrité par tes transgressions. Au fur et à mesure que le Seigneur te révélera l'état de ton âme, tes souffrances intérieures augmenteront. Voilà ce qu'on appelle les « croix intérieures ».

Vu que les hommes n'ont pas tous les mêmes vertus ni les mêmes péchés, les croix intérieures ne sont pas les mêmes pour tous. Pour les uns, elles sont plus pénibles, pour les autres, moins ; pour les uns, plus persistantes, pour les autres, moins ; pour les uns, elles surviennent d'une façon, pour les autres, d'une autre. Tout dépend de l'état de l'âme de chacun, de même que la durée et la méthode de traitement d'une maladie dépendent de l'état du malade. Ce n'est pas la faute du médecin s'il doit utiliser des moyens puissants et qui prennent du temps, pour guérir une maladie grave et ancienne ; le malade a peut-être envenimé et renforcé lui-même sa maladie. Celui qui veut être en bonne santé est d'accord pour tout supporter. Les croix intérieures sont pour certains si lourdes que, parfois, ils ne trouvent de consolation en rien.

Tout ceci peut t'arriver à toi aussi, mais, quelle que soit la situation dans laquelle tu te trouves, quelles que soient les souffrances que ton âme éprouve, ne désespère pas et ne pense pas que le Seigneur t'a abandonné. Non ! Il est toujours avec toi et te fortifie invisiblement, même lorsqu'il te semble que tu te trouves au bord de la ruine. Non ! Il ne permet pas que tu sois éprouvé plus qu'il n'est utile pour toi. Ne désespère pas et ne crains pas mais endure et prie dans la soumission et dans un abandon total à la volonté divine. 

Dieu est notre Père. Il est un Père rempli d'amour pour ses enfants. S'il permet que l'homme qui s'abandonne à lui tombe dans les tentations, c'est uniquement pour lui montrer d'une manière plus compréhensible et claire son impuissance, sa faiblesse et sa nullité, et pour lui apprendre à ne jamais se confier en lui-même. Nul ne peut faire quelque chose de bien sans Dieu. Si le Seigneur permet que l'homme soit introduit dans la souffrance, s'Il pose des croix sur son dos, c'est uniquement pour guérir, par ce moyen, son âme, pour le rendre semblable à Jésus-Christ et purifier parfaitement son cœur dans lequel il veut habiter lui-même avec son Fils et son Saint-Esprit.

Quand tu es dans l'affliction, fais comme si elle ne t'était pas pesante. Ne cherche pas de consolation auprès des hommes, si le Seigneur ne t'envoie pas son élu. Les gens qui n'ont pas l'expérience des oeuvres spirituelles sont déjà de mauvais consolateurs dans les chagrins usuels ; mais ils sont des consolateurs encore plus lamentables dans les chagrins et les afflictions selon le Seigneur parce qu'ils n'en ont pas la notion ; ils peuvent plus facilement te nuire que te consoler ou alléger tes souffrances. Le Seigneur est ton Seigneur, ton Aide, ton Consolateur et ton Maître, n'aie recours qu'à lui et ne cherche secours et consolation qu'en lui seul.

Bienheureux, cent fois bienheureux, l'homme auquel le Seigneur donne de porter des croix intérieures, car elles sont un véritable remède de l'âme et un moyen fidèle et sur de le rendre semblable au Christ. Par conséquent, elles sont une marque particulière et manifeste de la miséricorde du Seigneur et un signe visible de sa sollicitude pour le salut de l'homme. Cet homme est bienheureux également parce qu'il se trouve dans une situation que nous ne pouvons pas atteindre sans la collaboration de la faveur divine et que nous ne pouvons pas considérer comme utile à notre salut sans cette collaboration.

Si tu supportes tes souffrances en te soumettant à la volonté du Seigneur et en t'y abandonnant, si tu ne cherches pas d'autre consolation que dans le Seigneur, dans sa bonté, il ne t'abandonnera pas et ne te laissera pas sans consolation. Sa faveur touchera ton cœur et il te communiquera les dons du Saint-Esprit. Lorsque tu seras dans l'affliction, parfois même dès que tu commenceras à être affligé, tu sentiras dans ton cœur une douceur indicible, une tranquillité étonnante et une joie, telles que tu n'en as encore jamais éprouvées. Tu sentiras également en toi la force et la possibilité de prier Dieu véritablement et de croire en lui d'une foi vraie. Ton cœur brûlera d'un amour sans tache envers Dieu et envers le prochain. Tout cela est un don du Saint-Esprit.

Si le Seigneur te rend digne d'un tel don, ne le considère nullement comme une récompense de tes labeurs et de tes peines, et ne pense pas que tu as atteint la perfection ou la sainteté. De telles pensées sont des suggestions de l'orgueil. L'orgueil a tellement pénétré ton âme, il y est si fermement enraciné qu'il peut apparaître même chez un homme qui aurait le don d'accomplir des miracles.

De telles consolations et de tels contacts de l'Esprit Saint ne sont pas une récompense. Ils sont seulement une manifestation de la miséricorde du Seigneur qui te donne à goûter aux biens qu'il a préparés à ceux qui l'aiment avec deux objectifs : y ayant goûté, tu les rechercheras avec un zèle plus grand et une ferveur plus vive ; d'autre part, cela te fortifiera et te préparera à supporter de nouvelles afflictions et de nouvelles souffrances. Cet amour que tu connaîtras n'est pas encore l'état parfait que les saints atteignent sur la terre, il n'en est qu'un indice.

Extrait de : Le Chemin du Royaume, par Saint Innocent de Moscou,
Éditions du Désert (La Planette, 07460 Banne, France), 2002.

_____________________________________________________________________________________

IKOS DE PENTECÔTE

Accorde à tes serviteurs, ô Jésus,
un prompt et ferme réconfort,
dan la tristesse où se trouvent nos esprits ;
n’abandonne pas nos âmes dans l’affliction,
ne t’éloigne pas de nos cœurs éprouvés,
mais sans cesse préviens-nous.

Viens tout près de nous,
Seigneur partout présent ;
dans ta bonté, demeure uni à ceux qui t’aime, 
comme à tes Apôtres tu le fus en tout temps ;
afin qu’unis à toi nous puissions 
chanter et glorifier ton Esprit très-saint.
LE SYMBOLE DE FOI – III

par l’Archimandrite Pierre L’Huillier

3e article : Qui, pour nous, hommes, et pour notre salut, est descendu des cieux, s'est incarné du Saint-Esprit et de la Vierge Marie, et s'est fait homme.

Alors que le deuxième article du Credo traitait du Fils dans sa relation ontologique et éternelle avec le Père, l'article suivant se rapporte à l'incarnation du Fils.

La révélation néo-testamentaire, en proclamant hautement que le Messie attendu par Israël est le Verbe de Dieu incarné, représente à la fois l'accomplissement et le dépassement de l'Ancien Testament : les prophètes avaient clairement annoncé l'avènement d'une ère nouvelle inaugurée par un Messie, c'est-à-dire un envoyé du Très-Haut ; les traits de ce Messie sont mêmes précisés ; c'est ainsi que le livre d'Isaïe dépeint la figure du Serviteur humilié et outragé (Is 53). Par ailleurs, la pensée juive, tout en restant fidèle au monothéisme strict. avait entrevu une certaine personnalisation de la Sagesse divine (par exemple, Pr 8-9, Écc 1 et 24) mais jamais le rapprochement de personnalité n'avait été clairement fait entre le Messie libérateur et la Sagesse divine hypostasiée. En outre, les derniers siècles qui précédèrent notre ère avaient vu l'éclosion chez les Juifs d'un nationalisme exalté et teinté de xénophobie qui estompait quelque peu la vision messianique universaliste des anciens prophètes. Le Messie attendu l'était, chez beaucoup, sous les traits d'un restaurateur de l'État juif ; même les Apôtres, avant la Pentecôte, n'arrivaient pas à se libérer de cette conception (Ac 1, 6).

Le troisième article du Symbole est l'écho de l'affirmation évangélique : Et le Verbe s'est fait chair et il a habité parmi nous (Jn 1,14). L'Église a toujours défendu avec une extrême vigueur la doctrine de l'Incarnation contre ceux qui niaient ou déformaient cette vérité qui fonde la certitude du salut. Dans le commentaire de l'article précédent, nous avons souligné l'attachement de l'Église à la proclamation de Jésus Christ comme vrai Dieu et vrai Homme. Le christianisme orthodoxe a lutté avec acharnement contre les docètes qui, par dualisme gnostique, niaient la réalité de l'Incarnation ; c'est contre ces hérétiques que saint Jean polémise dans sa première épître, lorsqu'il écrit : À ceci reconnaissez l'esprit de Dieu : tout esprit qui confesse Jésus Christ venu dans la chair est de Dieu : tout esprit qui ne confesse pas .Jésus Christ n'est pas de Dieu ; c'est là l'esprit de l'Antichrist (1 Jn 4,2-3). Dans sa deuxième épître, il écrit encore : C'est que beaucoup de séducteurs se sont répandus dans le monde qui ne confessent pas Jésus Christ venu dans la chair. Voilà bien le Séducteur, I'Antichrist (2 Jn 7-8). Par là même, la Sainte Écriture nous met en garde, non seulement contre cette hérésie des docètes, mais également et plus généralement contre tout pseudo-spiritualisme qui ne place pas au centre de son enseignement Jésus Christ, Verbe de Dieu incarné.

L'Incarnation est l'« événement » par excellence dans l'histoire du Salut : elle n'est pas un fait que l'on puisse co-numérer avec d'autres. C'est l'événement qui a modifié radicalement l'histoire car, par l'Incarnation du Verbe, les rapports entre Dieu et l'homme ont été totalement transformés. Le christianisme a une conception linéaire et non pas cyclique du temps : c'est-à-dire que le temps a un commencement marqué par la création et une fin qui sera marquée par le Jugement dernier. Et cette ligne est justement coupée en un point par l'Incarnation. Les Apôtres et les chrétiens des premiers siècles n'ont point méconnu ce caractère décisif de l'Incarnation dans laquelle ils ont justement vu l'inauguration de l'ère eschatologique annoncée par les prophètes (voir par exemple Ac 11,14-36 ; à noter la référence à Joël 3,1-5). Quant à saint Irénée de Lyon, le grand docteur et témoin de la Tradition à la fin du IIe siècle, il appelle l'ère inaugurée par l'Incarnation les novissima tempora, les temps derniers (Adv. Haer. 3,24,1), indépendamment de toute considération de durée.

On remarquera combien la terminologie du Credo est simple et les explications dogmatiques concises : là encore, il faut avoir présent à l'esprit ce qui a été dit dans le commentaire de l'article précédent sur l'absence voulue de toute théologie spéculative.

La cause de l'Incarnation est donc résumée en ces termes : « pour nous, hommes, et pour notre salut ». Les spéculations vaines et oiseuses pour savoir si l'Incarnation aurait eu lieu même sans le péché originel et donc sans nécessité d'une rédemption proprement dite n'ont pas de place dans un énoncé de la Règle de Foi. Par ailleurs, on notera que l'universalité du salut offert à l'humanité est implicitement affirmée dans la formulation de l'article, conformément aux paroles très claires de la Sainte Écriture : Voilà ce qui plait à Dieu notre Sauveur, lui qui veut que lors les hommes soient sauvés et parviennent à la connaissance de la vérité (1 Tm 11,3-4 ). Il est à peine besoin d'ajouter que l'expression du Credo « ...pour nous, hommes,... » ne porte pas seulement sur cet article mais aussi sur les suivants qui traitent de l'économie du Verbe incarné.

Les mots « est descendu des cieux » ne se rapportent évidemment pas à une conception grossièrement matérielle ; ils marquent l'infinie condescendance divine dans l'Incarnation et soulignent la réalité de l'événement dont la mystérieuse grandeur est exprimée avec tant de justesse et de beauté dans la lettre dogmatique de saint Sophrone (VIIe siècle) qui écrit : « ...Il s'est incarné, lui, l'incorporel ; il prend notre forme, lui qui, selon l'essence divine, était exempt de forme, quant à l'extérieur et à l'apparence ; il prend un corps comme le nôtre, lui, l'immatériel, il devient véritablement homme, sans cesser d'être reconnu comme Dieu. On le voit porté dans le sein de sa mère, lui qui est dans le sein du Père éternel ; lui, l'intemporel, reçoit un commencement dans le temps ; tout cela, non par caprice, mais s'anéantissant vraiment et réellement tout entier, par la volonté de son Père et la sienne, assumant toute notre pâte humaine, en prenant une chair consubstantielle à nous, une âme raisonnable, semblable à nos âmes, un esprit identique ait nôtre ; puisque c'est en cela que consiste l'homme » {Lettre dogmatique PG 87, col. 3160-61). Il faut noter que le terme « s'anéantissant », qui est tiré de saint Paul (Ph 11,7) ne doit pas être mis-interprété, car ce dont le Christ s'est dépouillé dans l'Incarnation, ce n'est pas de la nature divine mais de la gloire qu'il possède de toute éternité et qui aurait dû rejaillir sur son humanité, gloire qu'il manifeste d'ailleurs dans la Transfiguration. L'Incarnation du Verbe n'implique nulle modification de la nature divine Une : celte vérité de la loi trouve des échos dans la lex orandi de l'Église ; c'est ainsi que dans une prière de la liturgie de saint Jean Chrysostome nous lisons : « Mais dans ton ineffable et incommensurable amour pour l’homme, tu t’es fait homme sans changement, ni altération et tu es devenu notre grand Prêtre... ».

L'Église confesse que Notre Seigneur « s'est incarné du Saint Esprit et de Marie la Vierge », conformément à ce qui est exprimé explicitement dans l'Évangile (Mt 1,18-2) ; Lc 1,26-38). La mention de la Très-sainte Vierge Marie souligne la réalité de l'humanité de Notre Sauveur, qui est le Messie de la race de David, annoncé par l'Ancien Testament. L'Incarnation s'est faite non seulement par la volonté pré-éternelle de la Sainte Trinité (1 P 1,17-21), mais aussi avec le consentement de la Très-sainte Vierge (Lc 1,38). Dans cette obéissance confiante en la parole de Dieu, la Tradition ecclésiale voit la réplique à la désobéissance d'Ève. Saint .Justin écrit dans la première moitié du IIe siècle : « Nous comprenons que le Christ s'est fait homme par le moyen de la Vierge, afin que la désobéissance provoquée par le serpent prit fin par la voie même où elle avait commencé. En effet, Eve, vierge et intacte, avant conçu la parole du serpent, enfanta la désobéissance et la mort, la Vierge Marie, ayant conçu foi et joie, quand l'ange Gabriel lui annonça que l'Esprit du Seigneur viendrait sur elle et la vertu du Très-Haut la couvrirait de son ombre, en sorte que l'Être saint né d'elle serait Fils de Dieu, répondit : « Qu'il me soit fait selon ta parole ». Il est donc né d'elle, celui dont parlent tant d'Écritures... Par lui, Dieu ruine l'empire du serpent et de ceux, anges ou hommes, qui lui sont devenus semblables. et affranchit de la mort ceux qui se repentent de leurs fautes et croient en lui » (PG 6, col. 712). Avec beaucoup de sobriété et d'exactitude dogmatique, ce Père de l'Église, si proche de la génération apostolique, nous donne toutes les raisons sur lesquelles se fonde la vénération des chrétiens envers la Très-sainte Vierge Marie.

L'article se termine par l'expression « s'est fait homme ». Pour rendre la concision de l'original grec, il faudrait forger un mot unique « s'est en-humanisé ». Par l'Incarnation, le Christ devient, selon la nature humaine. en tout semblable à nous sauf le péché (cf. Hé 11,17 ; Rm 7, 3 ; Ph 11, 7).

Contacts, no. 38-39, 1962.
L’auteur est actuellement Mgr Pierre de New-York
(Église orthodoxe en Amérique)
NOTRE QUIZ : MOTS-CLÉS DE LA THÉOLOGIE ORTHODOXE - II

Pour chaque définition ou indice, identifiez le mot typiquement utilisé en théologie orthodoxe, en inscrivant dans la colonne « A » le chiffre de la colonne « B » qui correspond aux mots fournis. Attention : Certains mots réfèrent à des hérésies ou à des enseignements rejetés par l'Église – pouvez-vous les identifier ?

	DÉFINITION/INDICE
	A
	MOT
	B

	effet principal de l’Incarnation 
	
	apocatastase
	1

	IVe concile 
	
	arianisme
	2

	l’univers comme création harmonieuse 
	
	cataphatique
	3

	la Sainte Trinité
	
	chalcédoine
	4

	la Sainte Vierge
	
	cosmos
	5

	la Trinité comme hiérarchie de personnes
	
	dualisme
	6

	le Fils n'est pas égal au Père
	
	énergies
	7

	le Père comme source de la divinité
	
	ex nihilo
	8

	les personnes divines comme modes de la Divinité
	
	gloire
	9

	l'homme comme centre de la création
	
	grâce
	10

	manifestation de Dieu à l'homme
	
	hétérodoxe
	11

	manifestation de la sainteté de Dieu
	
	hypostase
	12

	mode d’existence personnelle 
	
	image
	13

	mode de la création 
	
	logos
	14

	non conforme 
	
	microcosme
	15

	porteur de Dieu 
	
	monarchie
	16

	présence vivifiante de l’Esprit Saint 
	
	monothélisme 
	17

	puissances divines 
	
	parousie
	18

	qualités divines innées de l'homme
	
	sabellianisme
	19

	deuxième Personne de la Trinité
	
	salut
	20

	restauration universelle à la fin des temps
	
	subordinationisme
	21

	retour du Christ 
	
	théophanie
	22

	séparation radicale de la matière et du spirituel
	
	théophore
	23

	théologie positive 
	
	théosis
	24

	une seule volonté du Christ
	
	théotokos
	25

	vocation de l’homme 
	
	triade
	26


Voir les réponses à la page Réponses à nos quiz, « Archive du Bulletin », 
Pages Orthodoxes La Transfiguration. La première partie de ce quiz se trouve
au Bulletin no. 9 et à la page « Quiz du Bulletin Lumière du Thabor ».

NOUVEAU AUX

PAGES ORTHODOXES LA TRANSFIGURATION
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Nouvelles pages :

Saint Jacob Netsvetov d'Alaska (section « Saints d’Amérique »)

L'Église orthodoxe et la sexualité –  articles d'Olivier Clément 
et de père Jean Chryssavgis (section « Mariage et vie chrétienne dans le monde »)

Offices de consolation en temps de détresse (section « Pages liturgiques »)

Père Arsène : Prêtre, Prisonnier, Père Spirituel (section « Pages choisies sur la vie spirituelle »)
La Pentecôte (section « Les grandes fêtes liturgiques »)
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Nouvelle présentation de la section « Icônes et Iconographie »,

avec un nouveau document « La Parole devenue Visage »

par Michel Quenot
____________________________________________________________________________________________
À PROPOS DU BULLETIN LUMIÈRE DU THABOR
Le Bulletin électronique Lumière du Thabor est envoyé à nos abonnés environ huit fois par an. Les anciens numéros peuvent être consultés à la page « Archive du Bulletin » aux Pages Orthodoxes La Transfiguration. 

Le Bulletin est disponible en format html (page web) et en format Word. Afin de faciliter la consultation future et la distribution du Bulletin en forme imprimée, vous pouvez télécharger des fichiers en format Word compressés qui contiennent plusieurs anciens numéros, ainsi que les fichiers joints aux Bulletins. Consultez la page « Archive du Bulletin ».

Si vous voulez ne plus recevoir ce Bulletin, prière de nous en avertir. Prière également de nous avertir si vous recevez le Bulletin en double.

IMPORTANT :

Si vous changez d'adresse
de courrier électronique,
prière de nous en avertir...

Il nous fera plaisir de recevoir vos commentaires sur ce Bulletin, ainsi que sur les Pages Orthodoxes La Transfiguration.

Paul Ladouceur
Pages Orthodoxes La Transfiguration
(http://www.pagesorthodoxes.net )
Courrier : thabor@megaweb.ca
_____________________________________________________________________________________
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